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BARON  DE   PERCr,    DE    LUCX, 
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MONSEIGNEUR, 

JLrfA  permiffion  que  Votre  Grandeur 
a  bien  voulu  m'accorder  de- Lui  dédier 
mon  Hijloire  des  'Troubles  de  F Amérique^i 
eft  une  preuve  évidente  qu'Elle    pofsède 


E    F    I   "f   K    ë: 

au  fuprême  degré  cet  efprit  d'indépen- 
dance &  d'impartialité  qui  devroit  for- 
mer le  caractère  de  la  NôblefTe  de  toutesr 
les  nations  ;  puifqu'Elle  s'eft  volontaire- 
ment déclarée  le  Patron  d*un  ouvrage 
politique,  dont  TAuteur  fait  profeffion  de 
dire  la  vérité  5  &  que  la  vérité  peut  of- 
fenfer  bien  des  individus.  Il  ne  m'étoit 
guère  pofiible  de  m'adreffer  à  un  Seigneur 
defcendii  de  Familles  plus  nobles  &  plus 
diftinguées,  tant  du  côté  paternel  que  du 
côté  maternel  ;  mais  j'avouerai  franche- 
ment que  ces  longues  liftes  d'illuftres 
aïeux,'  qt^i  ont  tant  d'influence  fur  la 
plupart  des  hommes,  n'ont  point  été  les 
principales  caufes  de  mon  choix.  La 
haute  naiffance  peut,  à  la  vérité,  donner 
plus' d'éclat  aux  grandes!  &.  belles  aidions ^: 
mms  dh'vUQ  fcrt  qu'à  rendre .  plus"  mq>ri-f 


'     E   p   I  r  R   E. 

Xables  les  méchans  &  les  vicieux.  I>es 
<],ualités  plus  folides  &  plus  perfonnelleS: 
m'ont  donc  engagé  à  folliciter  la  proteç^fi 
tion  de  V  o  T  R  E  Grandeur.  Cette 
foif  de  la  gloire  qui  La  fit  noblement 
quitter  fes  parens  ,  fes  amis  les  plus 
chers ,  &;  Voler  '  du  milieu  des  richeffes 
vers  les  plaines  de  l'Amérique,  pour  y  af- 
fronter mille  dangers  &  mille  morts  ;  cette 
humanité,  &  cette  générolité,  avec  laquelle 
Elle  s'empreffa  toujours  d'alléger  les 
foufFrances  des  foldats,  &  même  des  en- 
nemis malheureux,  que  la  fortune  incer- 
taine de  la  guerre  avoit  fait  tom^ber  entre 
fes  mains,  feront  des  monumens  qui  ren- 
dront la  mémoire  de  Milord  Percy 
auffi  refpeûable  que  les  grands  titres  ,de' 
fes  Ancêtres.'  Mais  4e  crainte  d'ennuyer. 
Votre    Grandeur,    de  crainte  auffi 


qu'Elle  ne  me  foupçonné  de  vouloir  flàt^ 
ter,  chofe  à  laquelle  je  fuis  tout-à-faît 
étranger,  je  mettrai  fin  à  cette  épître* 

Je  fuis  très-refpecSueufement, 
M  O  N  S  E  I  G  N  E  U  Ri 

DE     VOTRE     GRANDEUR^ 


Le  très-humble  k  le  très-obéiifant 
ferviteur, 

François  Soulés. 


P    R    E    F  A    C    E. 

JEn  écrivant  THistoire  des  Troubles 
PE  l'Amérique  Anglaise,  je  n'igno- 
rois  pas  que  j'allois  être  en  but,  non-feu- 
lement à  tous  les  critiques  de  la  Grande- 
Bretagne,  mais  même  m'attirer  la  haine  & 
l'inimitié  de  quelques-unes  des  premières 
perfonnes  de  la  Nation.  Qui  ofera,  me 
pifoit  un  homme  refpeaable,  publier  une 
Hiftoire  véritable  de  la  Révolution  de  TA- 
mérique,  tandis  que  les  Miniftres  qui  en 
ont  été  la  caufe,  &  les  Généraux  qui  ont 
conduit  les  opérations  de  la  guerre,  font 
encore  exifrans  ?  Qui  ofera  s'expofer  à  la 
colère  de  gens  riches  &  puifTans,  qui  ont 
toujours  à  leur  volonté  nombre  d  efclaves 
bas  &  rampans,  prêts  à  tout  dire  &  à  tout 
fb.ire,  pour  fatisfaire  la  vengeance  de  leurs 
maîtres  ofFenfés  ?  Moi,  lui  répondis -je, 
j'avoue  que  je  n'ai  point  les  talens  des 
Tacites  &  des  Tites-Lives  -,  mais  j'aurai 
du  moins  le  courage  de  djre  la  vérité.  L  éclat 
de  ce  métal  puiiTant,.  qui  en  impofe  tant  au 
vulgaire^  ne  fera  pas  capable  de  mettre  le 


PRÉFACE, 
riche  fcélërat  à  Tabri  de  ma  cenfure;  &  c«s 
parchemins  volumineux,    qui  font  aujour- 
d'hui les    feules  marques  de  Noblejfe  d'un 
grand  nombre  de  nos  Seigneurs,  ne  feront 
point  impénétrables  aux  traits  de  ma  jufte 
fatyre.     Je  fais  que  Tenvie  s  écriera  à  l'inf- 
tant  :    Comment  a-t-il   pu   découvrir  ces 
vérités,  qu'il  nous  promet  avec  tant  de  har- 
dieffe  ?       Par   des  Mémoires  authentiques 
que   des  perlbnnes  de  diilinâiion  ont  bien 
voulu  me  procurer  5   par  les  informations 
que  j'ai  reçues  en  converiant  avec  des  gens 
fages,  &  éclairés  de  tous  les  partis  ;  avec 
ceux  même  qui  fe  font  le  plus  fortement 
oppofés  aux  mefures  des  Miniftres,  &  ceux 
qui  les  ont'fupportées  avec  le  plus  de  cha- 
leur j    voilà  comme  j'ai  obtenu  l'informa- 
tion  que  je  donne  au  Public,     Si  je  puis 
obtenir  l'approbation  des  perfonnes  impar- 
tiales   &  candides,    mes  vœux  feront  ac- 
complis >    car  ce  feroit  ,  le  comble  de  la 
folie  de  tenter  à  plaire  à  ceux  qui  ne  font 
guidés  que  par  leurs  préjugés  6c  leurs  pafi 
fions. 


HISTOIRE 

i)£^    TROUBLES 

DE 

L'AMERIQUE  ANGLAISE, 

Depuis    1765   jufqiien     1777. 


INTRODUCTION. 

jf\  V  A  N  T  que  de  commencer  î'Hifloire  d'uns 
guerre  qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  les  deuK 
hémifphères,  il  ne  fera  pas,  ce  me  femblc,  hors 
de  propos  de  faire  quelques  remarques  fur  la 
Conftitution  de  la  Grande  -  Bretagne.  Nous 
examinerons  enfuite  ce  qui  a  donné  lieu  à  ces 
querelles  domeftiques,  &  jufqu'à  quel  point  les 
mefures  prifes  par  le  Gouvernem.ent  Britannique 
ctoient  fondées  fur  la  droite  raifon^  ou  fur  la 
faine  politique. 
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Tout  le  monde  fait  que  la  forme  de  Gouver-» 
nement  adoptée  dans  les  Ides  Britanniques  eft;, 
tout-à-la-fois.    Monarchique,  Ariftocratique  & 
Démocratique  :  mais  les  deux  premières  bran- 
ches de  la  légiflation  font,  pour  ainfi  dire,  dé- 
pendantes de  la  troifièmej  oc  quelques  fages  que 
foient  les  mefures  du  Miniftre,  il  lui  efb  impdf- 
fible  de  les  mettre  en  exécution  fans  le  concours 
du  peuple,  ou  de  ceux  qui  le  repréfentent.     A 
quoi  fert  donc  au  Roi  d'A.ngleterre  le  vain  pou- 
voir de  déclarer  la  guerre,  ou  celui  de  faire  la 
paix,  s'il  efl  obligé  de  demander  l'argent  dont 
il  a  befoin  de  fes  fidèles  Communes,  &  fi  ces 
dernières  ont  le  droit  de  le  lui  refufer  ?     Rien, 
cependant,  de  plus  vrai  s  &  s'il  s'efl  trouvé  des 
Princes  affez  heureux   pour  réuffir  en  agiffant 
d'une  manière  contraire  aux  Lois  de  TEmpire, 
on  en  a  vu  à  qui  il  en  a  coûté  la  Couronne,  &: 
d'autres  qui  ont  même  perdu  la  vie.     Quelque 
étrange  que  foit  la  trifte  cataftrophe  de  Charles  I, 
&  quelque  injufte  que  paroiiTe  la  conduite  de 
Cromwell,  fi  l'AfTemblée  où  ce  dernier  préfidoit 
avoit  été  libre,  &  compofée  de  tous  les  repré- 
fentans  du  peuple,  &  fi  la  Chambre  des  Pairs 
avoit  confirmé  la  fentence  de  la  Chambre  des 
Communes,  loin  d'être  regardé  comme  le  meur- 
trier de  fon  Roi,  il  miériteroit  au  contraire  les. 
louanges  d'une  nation  libre,   &  feroit  aujour- 
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djiui  placé  au  rang  de  ces  illuftres  Romains  qui 
n'excusèrent  pas  la  trani^grefTion  des  lois,  même 
dans  leurs  propres  enfans.  Cela  ne  paroîtra  pas 
un  paradoxe,  quand  on  faura  que  les  Rois 
d'Angleterre,  en  prenant  la  Couronne,  font  fer- 
ment d'obferver  toutes  les  lois  du  Royaume,  & 
fe  déclarent  eux-mêmes  traîtres  à  la  patrie  au 
cas  qu'ils  enfreignent  ce  ferment.  Ils  ont  néan- 
inoins  plufieurs  prérogatives  indépendantes  du 
peuple  ;  mais  elles  tendent  toutes  à  faire  le  bien: 
on  leur  oppofe  de  fortes  barrières  lorfqu'ils  font 
enclins  à  faire  le  mal.  Il  eft  probable  qu'un 
Gouvernement  qui  femble  n'avoir  en  vue  que  la 
félicité  publique  n'a  pas  été  fondé  fur  l'injul- 
tice  ;  il  le  feroit  pourtant,  fi  une  partie  du  peu- 
ple avoit  droit  de  changer  les  lois,  d'impofer 
les  taxes,  en  un  mot,  de  régir  toutes  les  affaires 
de  l'Etat,  &  que  l'autre  fût  obligée  d'obéir  fans 
connoifîance  de  caufe.  Il  ell;  inutile  que  le 
Ledeur  remonte  jufqu'à  l'origine  de  la  Conf- 
titutlon  Anglicane,  &  qu'il  fâche  fi  dans  fon 
inftitutlon  chaque  individu  avoit  droit  au  Gou- 
vernement de  l'Etat,  ou  feulement  ceux  qui 
poifédoient  une  certaine  étendue  de  terre.  Il 
lui  fuftit  de  favoir  que  cela  devoit  être,  qu'on 
n'a  pu  avec  juftice  former  fon  établiiTement 
fans  l'une  ou  l'autre  de  ces  méthodes,  &  que,  fi 
l'on  a  erré  en  quelque  point,    il    n'efi:   jamais 
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trop  tard  de  corriger  fes  erreurs.  Nous  n'exa- 
minerons point  non  plus  laquelle  de  ces  deux 
modes  d'inftitution  cft  la  meilleure.  L'une  & 
Tautre  ont  leurs  inconvcniens.  Quand  les  hom- 
mes font  alTez  corrompus  pour  méprifer  les  pré- 
ceptes de  leur  confcience,  ils  trouvent  toujours 
moyen  d'éluder  ceux  de  la  juftice.  Suivant  la 
première,  un  homme  à  la  tête  d'une  famille 
nombreufe,  auroit  peut-être  allez  d'influence 
pour  commander  les  voix  ;  &  fuivant  la  dernière, 
l'opulence  d'un  particulier  le  rendroit  toujours 
capable  de  devenir  puifTant. 

La  première  méthode  w^t  paroît  pourtant  pré- 
férable, parce  que  chaque  individu  trouveroit 
toujours  en  lui-m.ême  un  rempart  contre  i'op- 
prefTion,  ou  du  moins  an  ne  pourroit  l'oppri- 
mer qu'avec  fon  confentement.  Si  c'efl  cette 
méthode  que  Ton  a  fuivie  dans  l'établifl^ement 
du  Gouvernement  Britannique  ,  il  eft  vifible 
que  le  nombre  de  voix  a  dû  s'accroître  avec  le 
nombre  d'individus ,  &  que  chaque  Breton  en 
naifiant  formoit  un  nouveau  Membre  du  Corps 
Politique.  Si,  au  contraire,  on  a  choifi  celle 
des  terres,  il  eft  clair  que  l'acquifition  d'une 
.terre  fuffifante  achetée  ou  défrichée  fous  la  do- 
mination de  la  Grande-Bretagne  donnoit  à  l'ac- 
quéreur le  droit  d'avoir  part  au  Gouvernement* 
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Si  moins  qu'elle  ne  fût  fituée  dans  un  pays  con* 
quis.  Lors,  donc,  que  plufieurs  aventuriers  An- 
glais quittèrent  leur  native  patrie,  fous  les  auf- 
pices  du  Gouvernement  Britannique,  pour  aller 
dans  un  nour/eau  m.onde  défricher  des  terres 
incultes,  en  devenant  poifeireurs  d'un  certain 
nombre  d'arpens  ils  acquirent  le  droit  d'appar- 
tenir au  Corps  Politique  5  &,  fi  d'abord  ih 
n'ont  pas  penfé  à  en  jouir,  ou  plutôt,  s'ils  ne 
l'ont  pas  jugé  à  pi-opos,  il  eft  fort  inconféquent 
de  conclure  qu'ils  y  aient  renoncé,  &  de  vouloir, 
pour  cette  raifon,  les  en  priver.  Cela  me  pa- 
roît  aufTi  injufte  qu'un  tuteur  qui  refuferoit  à  un 
jeune  homme  l'héritage  de  fes  parens,  parce  que 
celui-ci,  durant  un  certain  nombre  d^années,  lui 
en  auroit  laiifé  la  jouiiTance. 

Je  me  fuis  unpeu  étendu  là-defîus,  parce  que 
c'eft  précifément  l'origine  des  querelles  qui  fubfif- 
tèrent  entre  la  Grande-Bretagne  &  fes  Colonies. 
Les  Bretons  prétendent  qu'en  quittant  leur 
patrie ,  les  habitans  du  nouveau  monde  ont 
renoncé  à  fes  privilèges  -,  &  ces  derniers  au 
contraire  foutlennent,  que  leurs  ancêtres,  en 
prenant  le  nom  de  Colons,  n'ont  point  abdi- 
qué les  droits  de  Bretons.  Je  fais  que  la 
Gonftitution  d'Angleterre  n'eil  plus  conforme 
à  cette  primitive  inftituticn  dont  ic   viens  d?* 
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parler  -,  je  doute  même  qu'elle  le  fût  jamais  : 
mais  je  fuis  certain  qu'elle  ledevoit  être/  &  cela 
me  fuffit. 

Lorfque  par  l'ignorance  de  nos  ancêtres,  il 
s'eil  glilfé  des  erreurs  confidéràbles  dans  les 
inflitutions  les  plus  eilentielles  au  bonheur  de  la 
vie,  il  eil  du  devoir  des  defcendans  plus  éclairés 
de  les  réformer.  Je  ne  veux  pas  infinuer  ici 
que  la  formiC  de  Gouvernement  dont  j'ai  fait 
mention  foit  la  meilleure,  &  que  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  doivent  l'adopter;  mais  j'en- 
tens  feulement  que,  faivant  la  Conftitution 
aéluelle  de  la  Grande-Bretagne,  fon  origine  a 
dû  être  telle  que  je  l'ai  décrite. 

Que  l'on  m'allègue  tant  que  l'on  voudra  que 
tel  Comté  envoie  tant  de  Membres  au  Parle- 
ment, tandis  que  tel  auti-e  infinim.ent  plus  graiid 
n'en  envoie  que  la  moitié,  je  répondrai  que 
c'eft  un  abus  qui  s'efl  glifie  dans  le  Gouverne- 
ment, &  qu'il  eft  impofTibie  que  ce  fok-là  le 
but  de  rinilitution.  .11  pourroit  néanmoins  fe 
faire  que  le  droit  de  repréfcnter  en  Parlement 
fût  originairement  fondé  fur  la  richefîe  du  pays  ; 
il  pourroit,  dis-je,  fe  faire  qu'on  eût  accordé  à 
chaque  Comté  le  droit  d'envoyer  plus  ou  moins 
de    Membres    au  Parlement   qu'il    contribupit 
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plus  ou  nioins  aux  charges  de  l'Etat.  Quoi 
qu'il  en  foit,  il  efl  toujours  vifible  que  rémigra- 
tion des  Colons  Anglais,  pourvu  qu'ils  fournif- 
fent  aux  dépenfes  du  Gouvernement,  n'étoit  pas 
dans  le  eas  de  les  priver  du  droit  de  repréfen- 
ter,  &  que  la  guerre  de  l'Amérique  fut  peut- 
être  la  plus  injuile  que  l'on  eût  jamais  entre- 
prife.  Examinons  à  préfent  jufqu'à  quel  point 
elle  étoit  fondée  fur  la  faine  politique. 

Si  les  habitans  des  Ides  Britanniques  avoient 
iouffert  que  leurs  Colons  envoyaffent  des  Repré- 
fentans  au  Parlement,  ces  derniers  pofTelTeurs 
d'un  continent  immenfe  feroient  bientôt  devenus 
plus  nombreux  que  les  Repréfentans  du  peuple 
Anglais,  &  par  une  majorité  confidérabie,  au- 
roient  toujours  gouverné  les  affaires  de  l'Etat. 
Le  pouvoir  de  l'Angleterre  auroit  été  anéanti, 
&  la  Grande-Bretagne,  femblable  à  ces  vieux 
troncs  dont  on  ne  fait  cas  qu'à  caufe  des  belles 
branches  qu'ils  ont  produites,  auroit  pour  lors 
em.prunté  tout  fon  éclat  de  fes  immenfes  Colo- 
nies, &  le  petit  nombre  de  fes  Sénateurs  auroit 
été,  pour  ainfi  dire,  éclipfé  dans  la  foule  des 
Repréfentans  de  l'Amérique.  Il  étoit  donc  fort 
peu  politique  de  fouffrir  qu'ils  fu fient  aggrégés 
au  Corps  Britannique  3  mais  il  n'étoit  pas  pour 
cela  nécejGTaire  de  vouloir  les  forcer  à  une  obéif- 
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fance  aveugle,    bien  plus  cela  étoit  auln  con^ 
traire  à  la  faine  politique  qu'à  la  droite  raifon. 

Il  paroit  que  le  feui  moyen  qu'il  reftàt  aux 
Bretons    de    conferver    leurs    Colonies ,    après 
qu'elles  furent  devenues  fi   confidérables,  étoit 
d'établir  chez  eux  leur  même  forme  de  Gouver- 
nement, d'y  former  un  Sénat  comme  celui  de 
la  Grande-Bretagne,  &  de  fe  rélerver  feulement 
le  droit  d'y  envoyer  un  Vice-Roi.     L'on  dira 
peut-être  qu'il    n'étoit  guère    poflible  de  for- 
mer   une    Chambre    de     Pairs    dans    un    pays 
où  il  n'y   avoit  point  de  Noblefle.     Où  il  y  a 
des  hommes,  il  ell  toujours  facile  d'en  faire  des 
Seigneurs.      Le  manque  de   Nobles,    loin  de 
détruire  mon  fyilême,  auroit  au  contraire  fourni 
au  Roi  d'Angleterre  des  mioyens  fûrs  de  réuffir 
dans  ce  nouvel   établilTement,    &  chaque  per- 
fonne  anoblie  auroit  été  une  créature  entière- 
ment dévouée  à  fon  fervice.     Le  peuple,  fous 
le  mafque  de  la  liberté,  auroit  payé  fans  murmu- 
res les  taxes  qu'on  lui   auroit  impofées,  &  les 
Communes,    jouilTant  déjà  d'un-  pouvoir  aficz 
grand,  n'auroient  fongé  qu'à  plaire  à  un  Souve- 
rain dont  elles  avoient  toujours  quelques  faveurs 
à  efpérer  :    d'ailleurs  les   Pairs  èz.  le  Vice-Roi 
auroient  été  une  efpèce   de  contre-poids  à  leur 
pouvoir  3  un  habile  Miniftère  auroit  pu  fe  con^ 
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ferver  une  majorité  dans  leur  Parlement,  &  in- 
lenfiblement  TAmérique  comme  llrlande  fe  fe- 
à'oit  accoutumée  au  joug  de  la  Grande-Bretagne. 

Il  eil  étonnant  que  les  Anglais  aient  agi 
d'une  manière  fi  violente  envers  les  Colonies. 
On  ne  peut  attribuer  ces  mefures  qu'à  l'efprit 
de  parti.  Il  n'arrive,  hélas,  que  trop  fouvent 
que  les  Miniftres  les  plus  prudens  facrifient  à 
leur  propre  refTentiment  les  vrais  intérêts  de  leur 
patrie. 

On  n'a  pas  encore  oublié  ces  fameufes  révo- 
lutions qui  ont  agité  l'Empire  Britannique. 
On  le  rappelle  fans  doute  encore  des  JVhigs  èc 
des  TorieSy  noms  qui  ont  pris  naifîance  fous  le 
règne  malheureux  de  Charles  I.  Ces  derniers 
font  profeflion  d'être  fort  attachés  à  leur  Sou- 
verain, &  paroilTent  plutôt  enclins  à  favorifer 
les  prérogatives  de  la  Couronne  qu'à  maintenir 
la  liberté  du  peuple.  Les  IVbigs  au  contraire, 
fans  faire  cas  de  la  Royauté,  font  profeflion  de 
ibutenir  les  Lois  de  l'Etat,  &  font  aufTi  prêts 
à  détrôner  un  Roi  qui  vife  au  pouvoir  abfolu 
c^u'à  fupporter  un  Prince  patriote. 

Ce  font  les  ^bigs  qui,  en  1648,  firent  tran- 
|her  la  tête  à  Charles  1 3  &  ce  font  aulTi  ces 
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Whïgs  qui,  en  17 14,  s'opposèrent  à  la  reftau- 
ration  de  la  Famille  de  Stuart,  pour  placer 
fur.  le  Trône  celle  de  Brunfwick.  Les 
prédéceflTeurs  de  George  III  ccnnoiiToient  trop 
bien  le  pouvoir  de  ce  parti  pour  le  négliger; 
&,  jufqu'à  Ton  avènement  au  Trône,  les  Whigs 
furent  toujours  traités  avec  beaucoup  d'égards. 
L'on  peut  même  voir  qu'à  la  mort  de  George  II, 
fon  grand-père,  le  fameux  Pitt,  depuis  Milord 
Çhatham,  étoit  à  la  tête  de  rAdminiilration. 
Cependant  fi  les  Whigs  étoient  refpedtés,  ils 
n'étoient  pas  m.oins  craints.  On  les  regardoit 
comme  des  turbulens  toujours  prêts  à  s'oppofer 
aux  mefures  de  leur  Souverain,  D'ailleurs  ils 
avoient  trop  fait  fentir  à  George  11  les  férvices 
qu'ils  avoient  rendus  à  fa  Famille,  &  ce  Prince^ 
fatigué  de  leur  hauteur,  avoit  réfolu  de  ne  plus 
fe  fcrvir  de  leur  Miniflère. 

Les  "Icônes  n'ayant  point  réuffi  dans  deux 
rebellions  qu'ils  excitèrent  pour  replacer  le  Pré- 
tendant fur  le  Trône,  avoient  tâché  de  s'infi- 
nuer  dans  l'efprit  du  Prince  régnant  ^  &  leurs 
principes,  qui  tendent  à  favorifer  les  préroga- 
tives de  la  Couronne,  n'avoient  pas  manqué  de 
leur  gagner  fes  bonnes  grâces.  L'éducation 
même,  de  George  III,  petit-fiis  de  George  II, 
j^lors  Priace  de  Galles,  étoit  confiée  à  un  Tirjj 
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des  plus  zélés  ;  &  c'eft  à  lui  qu'on  attribue  le 
préfent  fyftême  de  Gouvernement.  M.  Pitt  ne 
devoit  donc  fa  place  de  Premier  Miniftre  qu'à 
la  guerre  dans  laquelle  l'Angleterre  fc  trouvoit 
pour  lors  engagée  avec  la  France,  tant  parce 
qu'il  étoit  fort  en  état  de  la  conduire,  que  parce 
que  le  peuple,  dont  il  étoit  l'idole,  fournilToit 
avec  zèle  ce  qu'il  lui  plaifoit  de  demander  pour 
les  dépenfes  de  l'Etat. 

Quelle  que  fût  la  façon  de  penfer  de  George  II, 
foit  par  crainte,  ou  par  reconnoifîance,  il  eut 
beaucoup  de  ménagement  pour  les  IVbigs  durant 
fpn  règne  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  dans 
celui  de  fon  petit-fils  ;  &,  bientôt  après  fon 
avènement  au  Trône,  il  fe  fit  dans  le  Gouverne- 
ment un  grand  changement  en  faveur  des  'Tories. 
L'on  vit  paroître  à  la  tête  de  l'Adminiftration 
Milord  Bute,  Ecoiïais  de  nation.  Ce  Miniflre, 
à  ce  que  l'on  prétend,  âvoit  un  pouvoir  abfolu 
fur  Tefprit  de  fon  Elève,  &  fur  celui  de  la 
PrincelTe  de  Galles  fa  mère  :  en  un  mot,  on 
ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  que  c'étoit  lui  qui 
tenoit  les  rênes  du  Gouvernement. 

Les  JVhigs  qui  relloient  encore  dans  le  Mi- 
niftère,  voyant  que  leur  crédit  étoit  pour  ainli 
dire  anéanti,  réfignèrent  d'eux-mêmes  des  em- 
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plois  qu'on  n'aiiroit  pas  tardé  à  leur  ôter,  & 
firent  place  à  des  créatures  du  nouveau  Miniflrc, 
Le  peuple  ne  vit  cependant  pas  fans  murmu- 
res le  coup  porté  à  fon  idole;  La  gloire  que 
M.  Pitt  s'étoit  acquife  durant  fon  adminiftra- 
tion  étoit  encore  trop  récente  pour  qu'on  Teut 
fi-tôt  oubliée 3  &:,  quoique  la  Nation  eût  été, 
pour  ainfi  dire,  accablée  fous  le  poids  des  taxes 
qu'exigeoient  les  dépenfes  de  la  guerre,  elle 
avoit  payé  avec  plaifir  fous  un  Miniftre  qu'elle 
cr.Qyoit  entièrement  dévoué  à. fa  patrie. 

Miîord  Bute  s'apperçut  bien  que  fa  fituation 
étoit  des  plus  critiques,  &  qu'il  lui  feroit  im- 
polTible  de  continuer  la  guerre,  les  efprits  étant 
ainfi  préoccupés.  Il  s'attendoit  à  une  oppofi- 
tion  confidérable  de  la  part  des  Whigs  dans  les 
deux  Chambres  du  Parlemicnt,  &  ii  avoit  tout 
à  craindre  de  la  fureur  du  peuple  :  car  celui-ci, 
qui  n'avoit  jamais  fenti  fon  fardeau  fous  un 
Miniilère  Whig^  commença  à  faire  entendre  fes 
plaintes  fous  celui  d'un  "Tory.  La  moindre  faute, 
le  moindre  malheur  étoit  capable  de  le  perdre. 
Il  fe  hâta  donc  de  faire  la  paix,  s'imaginant  par- 
là  affermir  fon  règne  5  mais  cette  politique  ne 
lui  fervit  de  rien.  La  populace  excitée  par  les 
écrits  &  les  difcours  de  fes  adverfaires,  fe  plai- 
gnit hautement  d'une  paix  qu'on  lui  fit  regair-i 
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der  comme  défavantageufc.  Elle  ne  s'en  tînt 
pas  aux  plaintes,  elle  voulut  même  déchirer  en 
pièces  ceux  qui  en  étoient  les  auteurs.  On  ne 
voyoit  dans  Londres  qu'aflemblées  tumultueu- 
fes  ;  on  n'entendoit  que  malédictions  contre  les 
Miniftres  ;  on  les  pendoit  même  en  effigie.  Il 
eft  vrai  que  quelques  mefures  violentes  de  leur 
part  avoient  contribué  à  animer  les  efpi-its. 
Ils  avoient  voulu  réprimer  la  licence  avec  la- 
quelle ils  étoient  traités,  &  cela  n'avoit  produit 
que  de  nouvelles  animiOiités.  La  fureur  du 
peuple  eft  commiC  un  tori-ent  ;  les  efforts  que 
Ton  fait  pour  l'arrêter  ne  fervent  qu'à  lui  don- 
ner plus  de  force  ;  fi,  au  contraire,  on  le  laifîe 
pafler  fans  oppofition,  fa  violence  diminue  in- 
fenfibiement.  L'expérience  nous  a  convaincu 
de  cette  vérité. 

Milord  Bute,  après  avoir  inutilement  rêfifté, 
fut  enfin  obligé  de  céder  de  peur  des  fuites 
funeftes  s  mais  en  cédant  il  fit  continuer  les 
mêmes  micfures.  Le  Roi  choifit  un  autre  Mi- 
niftre  entièrement  dévoué  au  premier,  ou  plutôt 
le  Miniftre  lui-même  nomma  ibn  fucceffeur. 
Le  peuple  continua  de  murmurer  s  pour  le 
fatisfaire  on  changea  encore  de  Miniftre,  fans 
cependant  changer  de  fyftême.  Après  quelques 
changemens  de  cette  nature,  les  Anglais  las  de 
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s'attrouper,  &  de  s'expofer  à  la  rigueur  des 
lois,  fe  contentèrent  de  fe  plaindre  ;  &,  fati- 
gués de  fe  plaindre  en  vain,  prirent  enfin  le 
parti  de  fe  taire. 

Qui  pourroit  s'imaginer  que  ce  peuple  autre- 
fois û  turbulent  ell  aujourd'hui  plus  fournis  que 
les  Français  ?  On  voit  paroître  de  tems  en 
tems  quelques  écrits  féditieux  ;  mais  on  fe 
contente  de  les  lire.  On  fera  peut-être  furpris 
que  le  parti  des  JVhigSy  qui  avoit  été  capable  de 
donner  la  Couronne  à  la  Famille  de  Brunfwick 
à  l'exclufion  de  celle  de  Stuart,  foit  devenu  fi 
faible  en  fi  peu  de  temps  -,  mais  on  celfera  de 
l'être  quand  on  en  faura  la  caufe. 

Les  PFhigs  Anglais,  enragés  de  fe  voir  fup- 
plantés  par  les  'Tories,  ne  miirent  point  de  bor- 
nes à  leur  reffentiment,  &  attaquèrent  îndiftinc- 
tement  dans  leurs  écrits  toute  la  Nation  Ecof- 
faife, -parce  qu'un  Ecolfais  étoit  à  la  tête  des 
affaires.  On  n'ignore  pas  combien  ces  habitans 
Septentrionaux  de  la  Grande-Bretagne  font  atta- 
chés les  uns  aux  autres  ;  l'efprit  de  parti  lit  fur- 
ie-champ place  à  l'amour  de  la  patrie,  &  toute 
rEcofle,  JVhigs  ^Tories,  fe  réunit  pour  iiippor- 
ter  les  mefures  de  leur  Compatriote.  Il  eft  clair 
Qu'une  fi  grande  addition  au  parti  du  Miniflre 
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iie  manqua  pas  d'affaiblir  fes  adverfaires.  Tou- 
tes les  places  de  confiance  furent  données  à  des 
Ecofîais  ou  à  des  'Tories  Anglais:  ceux  qui 
n'étoient  d'aucun  parti  embrafsèrent  naturelle- 
ment celui  du  plus  fort  ;  l'efpoir  du  gain  &  des 
honneurs  augmenta  le  parti  de  la  Cour  :  en  un 
mot  j  les  chofes  en  vinrent  à  un  tel  point  que 
Milord  North,  dont  la  populace  ^voit  brifé  le 
carofTe  au  commencement  de  fon  Minifcère, 
étoitj  en  1777,  aufTi  tranquille  que  dans  Paris, 
&  avoit  une  m^ajorité  confidérable  dans  les 
deux  Chambres  du  Parlement. 

Les  richelTes  des  Indes  Orientales  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  fortifier  le  parti  du  Gouver- 
nement. Piufieurs  aventuriers,  après  avoir  fait 
des  fortunes  rapides ,  fer  fas  &  nef  as ,  s'en 
retournoient  dans  leur  patrie,  où  ils  afpiroient 
enfuite  aux  honneurs.  Une  fomme  d'arsrent 
donnée  à  propos  les  mettoit  à  l'abri  des  pour* 
fuites  des  malheureux  qu'ils  avoient  opprimés  ; 
&,  fécondés  du  Miniflère,  les  guinées  qu'ils 
faifoient  pleuvoir  chez  les  Electeurs  les  a'ffuroient 
d*uhe  place  dans  la  Chambre  des  Communes.. 

Après  cette  digreîTion  qui  m'a  paru  necefTaire, 
revenons  au  préfent  fyilême  de  Gouvernement, 
Le  Minillre  dont  le  plan,  comme  nous  avons 
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dit  plus  haut,  étoit  d'augmenter  les  préro- 
gatives de  la  Couronne  ,  &  d'affaiblir  \t 
pouvoîr  des  WhigSy  comprit  qu'il  lui  feroit 
impoiïible  de  venir  à  bout  de  fon  deffein,  fi  les 
Colonies  jouifToient  des  mêmes  privilèges  que 
les  Ifles  Britanniques.  Les  habitans  de  l'Amé- 
rique devenus  fort  nombreux,  &  partifans  zélés 
des  Whigs  (*),  dont  ils  difent  tirer  leur  origine, 
auroientj  dans  ce  cas,  été  capables  de  renverfer 
tous  les  projets  du  Minillère.  La  permifTion 
de  repréfenter  en  Parlement  auroit  mis  la  majo- 
rité de  leur  côté  5  &,  fi  l'on  avoit  établi  che:^ 

eux 


(*)  Les  Etats-Unis  font  compofés  de  diiFérentes  feéles 
de  Non-conformifles,  telles  que  les  Puritains,  les  Indé- 
pendans,  lesTrembleurs,  les  Prefbytériens,  &c.  Ce  qu'il 
y  a  de  fingulier,  c*eft  qu'avant  la  déclaration  d'Indépen- 
dance, il  n'y  avoit  pas  un  feul  Evéque  dans  les  treize 
Provinces.  Ces  Non  -  conformiftes  font  plus  enclins  ù 
favorifer  un  Gouvernement  Républicain  qu'un  Gouver- 
nement Monarchique,  &  fe  feroient  oppofés  aux  mefurcs 
des  Tories* 

Du  tems  de  Charles  I,  un  grand  nombre  de  ces  Sec^ 
tateurs,  parmi  lefquels  étoit  Cromwel,  peu  fatisfaits  des 
mefures  de  ce  Monarque,  s'étoient  embarqués  pour  palTer 
en  Amérique  ;  mais  ce  Prince  infortuné  les  empêcha 
d'exécuter  leur  projet,  mefure  qui  lui  fut  par  la  fuite 
fuaeile. 
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«ux  la  même  forme  de  Gouvernement  qui 
cxifte  en  Irlande,  ils  fe  feroient  probablement 
oppofés  aux  mefures  d'un  Miniflère  "^ory. 


CHAPITRE    I. 

JVliLORD  Bute  qui,  fans  paroître  à  la  tête  des 
affaires,  étoit  toujours  Tame  du  Gouvernement, 
fut  fenfible  que  par  Tun  ou  Fautre  de  ces  régie- 
mens  le  pouvoir  de  fes  partifans  couroit  rifque 
d*être  anéanti  :  c'eft  pourquoi  il  fe  détermina  à 
rendre  les  Colonies  entièrement  dépendantes  de 
la  Grande-Bretagne.  C'étoit  le  feul  m.oyen  qui 
lui  reftoit  pour  faire  réufTir  fon  fyftême.  S'il 
parvenoit  à  foumettre  les  Américains,  il  n'avoit 
plus  alors  qu'à  s'affurer  d'une  majorité  dans  les 
deux  Chambres  du  Parlement  :  fi  au  contraire 
fon  delïèin  échouoit,  &  que  les  Colons  fécouaf- 
fent  le  joug  des  Anglais,  il  étoit  également  dé- 
barralTé  d'une  foule  d'adverfaires,  qui  n'auroienc 
pas  manqué  tôt  ou  tard  d'écrafer  fon  parti. 
Dans  ces  vues  Milord  Bute  fit  mettre  fur  le 
papier,  dont  on  fe  fervoit  pour  les  traniaétions 
publiques  dans  les  Colonies,  un  impôt  ;  &  le 
Parlement,  dont  la  plupart  des  Membres  lui 
étoient  dévoués,  pafTa  pour  cet  effet,  en  1765, 
un  ade  connu  fous  le  nom  de  l'adle  du  timbre, 
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Aufiitôt  que  cette  nouvelle  fut  parventïe  au- 
delà  des  mers ,  elle  eau  fa  la  plus  grande 
fermentation  dans  les  efprits^  &  il  fut  réfolu  de 
difcontinuer  les  affaires,  plutôt  que  de  fe  fervir 
de  papier  timbré.  Le  peuple  s*attroupa  -,  enfin 
de  crainte  d'une  révolte,  on  fut  obligé  de  révo- 
quer raâ:e  du  timbre  Tannée  d'enfuite. 

Milord  Bute  n'avoit  point  vu  fans  regret  une 
révocation  qui  fappoit  fon  fyftêm^e  par  le  fonde- 
ment. C'étoit  rendre  les  Colonies  indépendan- 
tes du  Parlement  Britannique,  &  leur  donner 
l'exemple  dangereux  de  réfifter  à  fes  décrets. 
Ayant  donc  fortifié  fon  parti  il  fit  mettre,  en 
1767,  un  nouvel  impôt  fur  le  verre,  le  papier 
&  le  thé,  impôt  qui  devoit  fe  payer  à  l'entrée 
de  ces  denrées  en  Amérique.  Le  Gouverne^ 
ment  établit  des  douanes,  &:  nomma  des  commis 
pour  percevoir  ces  droits,  fans  du  tout  conful- 
ter  ceux  qui  dévoient  ks  payer. 

Pour  rendre  cette  potion  moins  défagréable, 
on  ufa  d'un  fcratagême  qui  auroit  pu  réuflir,  11 
les  efprits  n'avoient  point  été  aigris  par  l'adle 
du  timbre.  On  ôta  en  Angleterre  des  droits 
confidérables  de'^fortie  fur  le  thé  tranlporté  en 
Amérique,  de  forte  que,  fi  les  Colons  avoient 
voulu  fe  foumettre  a  payer  les  droits  d'entrée^ 
leur  thé  leur  auroit  coûté  moins  cher  qu'avant 
rimpofition  de  ces  mêmes  droiis. 
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Lès  Américains  s'apperçurent  du  piège  qu'on 
leur  tendoit.  Ils  virent  bien  que  s'ils  âbandon- 
noient  le  droit  de  fe  taxer  eux-mêmes,  toutes 
leurs  pofTeffions  devenoient  au  pouvoir  de  la 
nation  Britannique,  que  le  Parlement  pourroit  à 
Ton  gré  impofer  de  nouvelles  taxes  ;  en  un  mot^ 
qu'ils  feroient  comme  autant  d'efclaves  lous  le 
Gouvernement  le  plus  defpotique.  Ils  obéirent, 
pourtant,  &  fe  contentèrent  de  murmurer.  Ils 
maudifibient  fécrètement,  &  fouvent  même, 
dans  leurs  difcours  les  commis  chargés  de  lever 
ces  impôts  ;  mais  la  crainte  des  lois  les  retenoit 
encore  dans  le  devoir. 

Les  habirans  de  la  province  de  MafTacliuflet 
étoient  les  plus  animés  contre  les  mefures  du 
Gouvernement,  &  avoient  peine  à  retenir  leur 
refîentiment.  Les  Boftoniens  prirent  des  réfo- 
lutions  qui  déclaroient  ouvertement  leur  mécon- 
tentement. Dans  une  de  leurs  Aflemblées'  il 
fut  réfolu  d'encourager  leurs  anciennes  manu- 
faélures,  &  d'en  former  de  nouvelles,  de  ne 
plus  tirer  de  l'étranger  les  marchandifes  qu'ils 
pourroient  avoir  des  autres  Colonies,  &  d'éviter 
les  dépenfes  fuperflues  dans  les  funérailles  &  les 
habillemens.  Ils  ne  s'en  tinrent  pas  là.  Ils 
écrivirent  une  lettre  circulaire  à  toutes  les 
autres  AfTemblées  de  l'Amiérique  Septentrionale 
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dans  laquelle  ils  fe  plaignoient  hautement  de^ 
derniers  a6tes  du  Parlement,  &  invitoient  tou- 
tes les  Colonies  à  fe  réunir  entr'elles  pour  en 
empêcher  Texécution.  Ils  leur  confeilloient  en 
même  tems  de  s'adrefTer  toutes  enfemble  au  Gou- 
vernement pour  en  obtenir  la  révocation.  Dans 
cette  lettre  ils  s'étendoient  beaucoup  fur  leurs 
droits  naturels  comme  hom.mes,  &  fur  ceux 
de  la  nation  Britannique,  dont  ils  fe  difoient 
membres. 

Pour  donner  plus  de  clarté  à  ce  que  nous 
dirons  par  la  fuite,  il  paroît  néceiTaire  d'expli- 
quer ce  qu'étoient  les  AfTemblées.  La  forme 
de  Gouvernement  établie  dans  toute  l'Amérique 
Anglaife  étoit  fondée  fur  les  principes  de  la 
Conftitution  Britannique.  Chaque  province 
avoit  un  Gouverneur,  nommé  par  le  Roi  &  ce 
dernier  des  Confeillers  nommés  par  une  Aiïem- 
blée  que  Ton  pouvoit  proprement  appeller 
Chambre  des  Communes,  puifque  les  Membres 
qui  la  compofoient  étoient  élus  par  le  peuple. 
Le  pouvoir  du  Gouverneur  dans  fa  province 
étoit  égal  à  celui  de  Vice -Roi.  Il  aflembloit 
tous  les  ans  les  Repréfentans  du  peuple,  proro- 
gcoit  ou  cafToit  à  fon  gré  leur  Afîemblée,  fui- 
vant  les  inilruélions  qu'il  recevoir  de  la  Cour 
de  Londres ,    à-peu -près  de  la  même  manière 
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que  le  Roi  d'Angleterre  proroge  fon  Parlement. 
Au  premier  coup-d'œil,  cette  di\nrion  de  Gou- 
yernemens  fem.ble  devoir  afTurer  à  la  Grande^ 
Bretagne  la  poiïefilon  tranquille  de  fes  Colonies  ; 
mais  après  un  férieux  examen,  on  ne  manque 
pas  de  s'appercevoir  de  la  faible  autorité  des 
Gouverneurs.  Toujours  accompagnés  d'un  con- 
feil  ordinairement  dévoué  à  l'AfTemblée  dont  il 
tient  fon  exiftence,  ils  ne  peuvent  agir  que  fui- 
yant  la  volonté  du  peuple.  Les  Nobles  que 
leur  prodigalité,  ou  le  défir  des  honneurs  ren-r 
dent  prefque  toujours  dépendans  de  la  Cou- 
ronne, &  qui  ont  tant  d'influence  fur  le  peuple 
en  Angleterre,  ne  pouvoient  point  ici  aflifter 
l'autorité  du  Gouvernement.  Les  Membres 
des  Aflemblées  tous  bons  propriétaires  au-deifus 
du  befoin,  &  ignorant  le  luxe  des  Cours, 
étoient  -en  trop  grand  nombre  pour  être  aifément 
corrompus.  Toute  l'autorité  du  Gouvernement 
réfidoit  donc  effeclivement  dans  le  p.euple,  & 
le  pouvoir  des  Gouverneurs  n'étoit  qu'imagi- 
naire tant  qu'il  n'en  étoit  pas  foutenu.  LeMinif- 
tère  Anglais  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  de  cette 
vérité  quand  il  adopta  des  mefurcs  défagréables 
aux  Colons,  &  ces  derniers  obéirent  avec  exac- 
titude à  toutes  les  recommendations  de  leurs 
Aflemblées,  fans  avoir  égard  aux  ordonnances 
«içs  Gouverneurs. 

C  iij 
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1768.  Après  cette  explication  il  ne  paroît  plus  fi 
extraordinaire  que  cette  révolution  de  l'Améri- 
que ait  été  conduite  avec  tant  d'ordre  5  mais  ce 
qui  femble  étrange,  c'efb  que  des  Colonies  dont 
les  intérêts,  la  religion,  les  mœurs  &  les  cou- 
tumes font  fi  différentes,  fe  foient  toutes  réunies 
pour  s'oppofer  aux  rnefures  du  Gouvernement 
Britannique.  îl  eil  probable  que  la  connoif- 
fance  qu'elles  eurent  des  vues  du  Miniflière,  qui 
étoient  de  les  forcer  à  l'obéiffance  en  femant 
entr'elks  la  divifion,  contribua  plus  que  toute 
autre  chofe  à  cette  réunion.  C'efl  de  quoi  nous 
aurons  occafion  de  parler  plus  au  long  dans  la 
fuite  ;  revenons  à  préfent  à  la  province  de 
MaffachuiTet. 

Milord  Shelburne,  depuis  Marquis  de  Lanf- 
down,  un  des  Secrétaires  d'Etat,  informé  des 
procédés  des  Bolloniens,  écrivit  une  lettre  au 
Gouverneur  de  la  province  pleine  cV invectives 
fur  la  conduite  de  rAlTemblée,  &  que  ce  der- 
nier, fuivant  fes  ordres,  lut  en  préfence  de  ceu)ç 
qui  la  compofoient. 

Cette  lettre  caufa  la  plus  grande  fermenta- 
tion dans  les  efprits.  L'Afîemblée  devint  fu- 
rieufe  :  ils  accusèrent  le  Gouverneur  d'avoir 
donné   de  fauffes    informations    au  Miniftère, 
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&  nommèrent  un  Comité  qui  alla  le  prier  de  i768< 
délivrer  une  copie  de  la  lettre  de  Milord 
Shelburne,  &  de  celles  qu'il  ayoît  écrites  lui- 
même  au  fujet  de  rAITemblée.  Ces  requêtes 
ayant  été  refufées  ils  écrivirent  une  lettre  au 
Secrétaire  d'Etat  dans  laquelle  ils  lui  firent  un 
long  détail  de  toutes  leurs  tranfadlions^,  &  s'ef- 
forcèrent de  juflifier  leur  conduite  aux  dépens 
de  celle  du  Gouverneur,  aux  fauiïes  informa- 
tions duquel  ils  attribuent  la  mauvaife  opinion 
du  Miniftre.  Ils  écrivirent  aufîi  à  la  plupart 
des  Miniftres  d'Etat  pour  fe  plaindre  des  der- 
niers acles  du  Parlement  qu'ils  repréfentèrenc 
comme  contraire  à  leurs  droits  &  privilèges, 
fefant,  cependant,  Les  plus  grandes  protefta- 
tions  de  loyauté. 

Milord  Hilifborough,  qui  peu  de  tems  après 
fut  fait  Secrétaire  d'Etat  pour  le  département 
des  Colonies,  envoya  une  lettre  circîjlaire  aux 
Gouverneurs  des  Provinces,  qui  avoient  reçu 
celle  des  Boiloniens  dont  \73ici  l'efprit  : 

Sa  Majefté  défapprouvgit  fort  les  mefures  de 
leur  Afiemblée,  reo;ardoit  leur  lettre  comme 
dangereule,  f^,6lieufe,  tendant  à  enflammer  le 
peuple  &  à  exciter  une  combinaifon  illicite  pour 
s'oppofer  à  rautorité  du  Parlement,  &  détruire 

C  iv 
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1768.  les  principes  de  la  Conftitution.  Sa  Majeftq 
comptant  enluite  fur  TafFedlion  des  AfTemblées, 
efpère  qu'elles  traiteront  avec  mépris  des  mefi4- 
res  calculées  pour  troubler  le  repos  public. 

M.  Bernard^  alors  Gouverneur  de  la  pro- 
vince de  MalTachufTetj  reçut  des  dépêches  qui 
contenoient  à-peu-près  la  même  chofc;,  &  con- 
damr.oient  fortement  la  lettre  circulaire  des 
Boftoniens.  Entre  autres  accufations.  Sa  Ma- 
jefté  difoit  qu'ils  s'çtoient  départis  de  cet  efprit 
de  prudence  &  de  refpe6t  dû  à  la  Conftitution 
que  cette  Aiïemblée  avoit  fait  paroître  au  com- 
mencement de  la  SeHion.  On  inféroit  de-là  que 
leur  dernière  réfolution  n'étoit  le  fentiment  que 
de  quelques  perfonnes  féditieufes  qui  avoient 
profité  de  Tabfence  de  la  plupart  des  Repréfen- 
tans  du  peuple.  Enfin  Sa  Majefté  conclut  en 
enjoignant  à  la  nouvelle  Afiemblée  de  refcinder 
la  réfolution  qui  a  donné  lieu  à  la  lettre  circu- 
laire, &  de  défavouer  des  procédés  fi  témé-» 
raires. 

Le  Gouverneur  fit  part  de  fes  dépêches  aux 
Membres  de  TAiTemblée,  &  les  pria  de  s'y  con- 
former, leur  difant  en  même  tems  qu'au  cas  de 
refus,  il  avoit  des  ordres  de  Sa  Majefté  que  fon 
devoir  l'obligeroit  d'exécuter.     Là-  deflus  ceux-* 
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ci  lui  demandèrent  copie  des  ordres  dont  il  176^. 
avoit  parlé,  &  de  plufieurs  papiers  qu'il  avoit  "  "  "^ 
fait  pafTer  au  Confeil.  Il  donna  copie  du  refte 
de  la  lettre  de  Milord  Hillfborough,  contenant 
les  inflrudions  qu'il  avoit  reçues  au  cas  de 
défobéifiance,  qui  étoient  de  cafTer  l'AlTenablée, 
&  d'envoyer  un  mémoire  de  leurs  procédés  pour 
être  prélenté  au  Parlement. 

Les  Membres  relièrent  fept  à  huit  jours  fans 
répondre,  après  quoi  le  Gouverneur  les  fomma 
de  le  faire  ;  mais  ils  demandèrent  permifTion 
d'aller  confulter  leurs  Conftituans.  Cette  per- 
mifîion  leur  ayant  été  refufée ,  on  propofa  la 
queftion  de  refcinder  la  réfolution  de  la  der- 
nière Aflemblée  ^  mais  elle  fut  rejettée  par  une 
majorité  de  quatre-vingt-douze  voix  contre  dix- 
fept.  Ils  firent  enfuite  réponfe  à  Miîord 
Hillfborough  &  au  Gouverneur. 

Dans  ces  réponfes  ils  s'efforcent  de  juflifier 
la  conduite  de  la  dernière  Afîemblée,  ainfi  que 
la  leur.  Ils  difent  que  la  réfolution  pour  la 
lettre  circulaire,  bien  loin  d'avoir  été  obtenue 
par  fupercherie,  avoit  été  approuvée  par  la  plu- 
part des  Repréfentans,  &  que  les  accufations  du 
Secrétaire  d'Etat  étoient  mal -fondées  :  ils  fou- 
tiennent  que  les  mefures  font  conformes  aux  lois^ 
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1768.  &  que  les  fujets  ont  droit  d'expofer  au  Roi 
leurs  griefs  tous  enfemble,  ou  féparément.  Ils 
font  voir  qu'il  eft  ridicule  de  refcinder  une  réfo- 
lation  déjà  mife  en  exécution  \  que  la  lettre  cir- 
culaire avait  été  non-feulement  envoyée,  mais 
même  que plufieurs provinces  y  avoient  répondu; 
que  la  lettre  &  la  réponfe  avoient  été  publiées 
dans  les  gazettes^  de  forte  qu'il  feroir.  néceflaire 
non-feulement  de  refcinder  la  réfoluaon,  mais 
aufli  les  lettres;  &  que  l'une  &  l'autre  çle  ces 
mefures  étoient  également  inutiles. 

Dans  leur  réponfe  au  Secrétaire  d'Etat  ils 
s'expriment  fort  librement  fur  la  nature  de  fa 
requête,  &:  repréfentent  qu'il  efc  tout-à-fait 
contraire  aux  lois  de  l'Empire  de  commander  à 
une  Aiïemblée  libre  Ibus  peine  de  calTation  de 
refcinder  fes  réfolutions,  à  plus  forte  raifon  cel- 
les d'une  AfTemblée  antérieure.  Ils  fe  plai- 
gnent hautement  de  la  balTefTe  &  de  la  méchan- 
ceté de  ceux  qui  avoient  perfuadé  à  Sa  Majefté 
qu'une  mefure  légitime,  &  dont  le  but  eft  d'ex- 
pofer leurs  fouffrances,  étoit  inflammatoire,  &ten- 
doit  à  exciter  des  combinaifons  féditieufes  pour 
s'oppofer  à  l'autorité  du  Parlement.  Ils  font 
en  même  tems  les  plus  grandes  proteftations  de 
loyauté,  &  fe  récrient  contre  les  dernières 
mefures    du   Gouvernement,      Ils    préparèrent 
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^n   même  tems  une    requête  au   Roi   pour  le    1768, 
prier   de    changer    leur  Gouverneur  qu'ils  ac- 
commodoient   de    toutes   pièces  ;     mais    avant 
qu'ils  y  eufTent  mis  la  dernière  main,  l'AfTem.- 
blée  fut  caflee. 

Les  lettres  circulaires  que  le  Secrétaire  d'Etat 
àvoit  écrites  aux  autres  Colonies  n'eurent  pas 
plus  de  fuccès  que  celle  qu'il  avoit  envoyée  à 
Boflon.  Elles  firent  réponfe  à  celles  de  la  pro- 
vince de  Maffachuiret,  approuvèrent  hautement 
la  conduite  de  leur  AiTemblée,  &  promirent  de 
féconder  fes  mefures.  Plufieurs  d'entr'elles 
écrivirent  même  au  Secrétaire  d'Etat  pour  lui 
témoigner  leur  approbation  de  la  conduite  des 
BoflonienSj  &  firent  des  remarques  fort  févè- 
res  far  fa  lettre,  La  plvipart  prirent  en  même 
tems  la  réfolution  dç  ne  plus  recevoir  de  mar- 
chandifes  d'Angleterre,  excepté  celles  qu'elles 
avoient  commandées  pour  la  faifon  fuivante, 
&  celles  dont  elles  ne  pou  voient  abfolument  fe 
pafTer,  jufqu'à  ce  que  les  derniers  aéles  fulTcnt 
révoqués. 

(Le  10  Juin)  Quelque  temiS  avant  la  cafTa- 
tion  de  l'Ailemblée  il  y  eut^un  grand  tumulte  à 
Boflon.  Les  commis  de  la  douane  s'emparè- 
rent d'un  vaiffeau  qui  appartenoit  à  un  des  prin- 
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1768.  cipaux  Négocians  de  cette  ville,  parce  qu'il  ne 
s'étoit  pas  conformé  aux  dernières  lois.  Auffitôt 
qu'ils  l'eurent  faifi  ils  firent  figne  à  un  vaifTeau 
de  guerre  qui  étoit  dans  la  baie,  &  le  Capitaine 
envoya  fes  chaloupes  pleines  de  gens  armés  qui 
coupèrent  les  amarres  du  navire  marchand,  & 
le  conduifirent  près  de  fôn  bâtiment.  Là-def- 
fus  la  populace  s'étant  attroupée  fit  pleuvoir 
une  grêle  de  pierres  fur  les  Commis,  rompit  leurs 
cpées,  &  les  traita  terriblement  mal.  Non  con- 
tens  de  cela  les  plus  mutins  coururent  à  leurs 
habitations,  &  en  brisèrent  toutes  les  vitres, 
après  quoi  ils  traînèrent  la  chaloupe  du  Rece- 
veur fur  la  commune  où  ils  la  réduifirent  en 
cendres. 

Les  Commis ,  après  un  pareil  traitement, 
pour  fe  mettre  en  fureté,  furent  obligés  de  fe 
retirer  à  bord  du  vaifTeau  de  guerre,  d'où  ils 
pafsèrent  au  château  Guillaume,  fort  qui  efl  fur 
une  petite  île  dans  le  port,  où  ils  reprirent  leura 
fondlions. 

Cependant  les  Bourgeois  s'afTemblèrent, 
s'écrièrent  qu'on  vouloit  les  priver  de  leurs 
droits,  &  préfentèrent  une  requête  au  Gouver- 
neur pour  le  prier  qu'il  donnât  ordre  au  vaif^ 
feau  de  guerre  de  fortir  du  port.     Les  animoe 
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fîtes  augmentèrent  de  jour  en  jour.  Bientôt  1768. 
ils  ne  mirent  plus  de  bornes  à  leur  licence,  " 
traitèrent  le  Gouvernement  Britannique  avec 
le  dernier  mépris,  &  n'en  parlèrent  plus  qu'avec 
aigreur.  Le  bruit  que  leur  requête  n'avoit 
point  été  préfentée  au  Roi,  &  la  faifie  du  bâti- 
ment qui  appartenoit  à  un  Repréfentant  de  la 
ville  de  Boflon,  contribua  autant  qu'autre  chofe 
à  irriter  les  efprits  qui  n'étoient  déjà  que  trop 
portés  à  la  violence. 

Telle  étoit  la  fituation  des  affaires  quand  on 
apprit  qu'il  vénoit  des  troupes  pour  fupporter 
les  mefures  du  Miniftère.  L'approche  du  plus 
cruel  ennemi  n'auroit  pas  caufé  une  plus  grande 
alarme  dans  Bofton  que  cette  intelligence. 
Les  bourgeois  fe  rendirent  auflitôt  à  Faneuil- 
Hally  où  ils  élurent  des  Commifiaires  pour 
demander  au  Gouverneur  fur  quoi  fondé  il  avoit 
répandu  qu'on  attendoit  des  troupes  dans  la 
ville,  &  le  prier  en  même  tems  de  convoquer 
au  plus  vite  une  Affemblée  Générale.  Celui-ci 
fit  réponfe  que,  quant  aux  troupes,  fon  intelli- 
gence ne  venoit  point  du  Gouvernement;  &, 
quant  à  la  convocation  d'une  nouvelle  Aifem- 
blée,  il  ne  pouvoit  le  faire  à  moins  que  de 
recevoir  les  inftrudions  de  Sa  Majefté. 
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1768.        Un  Comité  qu'ils   avoient  déjà  choifi  poui* 


rinipe6lion  de  leurs  affaires,  après  un  long  dé- 
tail de  violations  de  droits  &  de  privilèges,  fit 
plufieurs  propofitionsqui  furent  approuvées  d'un 
confentement  unanime,  &  entre  autres  chofes 
il  fut  réfolu  qu'il  étoit  contraire  aux  lois  de 
l'Etat  de  maintenir  une  armée  dans  le  Royaume 
en  tems  de  paix  fans  le  confentement  du  Par- 
lement. Tel  étoit  alors  le  nom  que  les  Amé- 
ricains donnoient  à  leurs  Affemblées. 

Cette  affertion  étoit  fondée  fur  un  adte  dii 
Roi  Guillaume,  qui  recommande  en  même  tems 
la  fréquente  convocation  du  Parlement.  Sur 
ces  principes  il  fut  réfolu  de  convoquer  une 
Aifemblée  à  Boflon.  Les  quatre  Mem^bres  qui 
avoient  repréfenté  cette  ville  dans  la  dernière  Af- 
femblée  furent  choifis  comme  Commiffaires 
dans  la  préfente.  Les  élus  eurent  ordre  d'écrire 
à  toutes  les  villes  de  la  province  de  choifir  de 
même  des  Comimilfaires.  Ce  qui  fe  paffa  de 
plus  fingulier  dans  cette  Affemblée  Boilonienne, 
c'eft  qu'au  tems  où  ils  fefoient  tous  leurs 
efforts  pour  s'oppofer  à  l'arrivée  des  troupes 
Anglaifes  ,  ils  recommandèrent  au  peuple  de 
faire  provifion  d'armes  &  de  munitions,  afin, 
difoient-iis ,  tj'êtrè  toujours  prêts ,    au  cas  de 


de  r Amérique  Anglaije,  31 

guerre  avec  la  France.     Ils  affignèrent  enfuite    1768. 
un  jour  de  jeune  &  de  prières  ^    &  fe  répa- 
rèrent; 

La  lettre  circulaire  que  les  élus  avoient 
écrite  aux  autres  villes  étoit  d'un  flyle  auflî 
violent  que  leurs  procédés.  Quatre- vingt-feize 
villes  choifirent  des  CommilTaires  qui  tous  fc 
rendirent  à  la  Convention  (nom  qu'ils  avoient 
alors  donné  à  cette  Afîemblée)  le  jour  marqué. 

Le  2,2  Septembre  ces  Mefîieurs  commen- 
cèrent à  examiner  les  affaires  de  la  province; 
&  leur  première  délibération  fut  d'envoyer  un 
Député  au  Gouverneur  pour  l'informer  qu'ils 
ne  prétendoient  nullement  à  l'autorité  du  Gou- 
vernement, qu'ils  avoient  été  élus  par  diffé- 
rentes villes,  &  venoient  librement  &  volontai- 
rement aux  follicitations  du  peuple  pour  con- 
fulter  enfemble  fur  les  mefures  les  plus  propres 
à  maintenir  la  paix  &  le  bon  ordre.  Ils  font 
enfuite  les  plaintes  ordinaires,  difent  qu'on  les 
traite  avec  injuftice^  qu'on  les  a  repréfentés  en 
Angleterre  fous  de  fauffes  couleurs ,  &  con- 
cluent par  les  follicitations  les  plus  preffantes 
pour  la  convocation  d'i^ne  Afiemblée  Générale, 
comme  le  feul  moyen  d-'4yi ter- les  dangers  donc 
lés  Colonies  étoient  menacées. 
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1768.  Le  Gouverneur  les  avertit  en  ami  de  rompre 
leur  Convention)  &  de  fe  retirer  avant  que  de 
tranfiger  aucune  affaire,  leur  fit  voir  à  quoi  ils 
s'expofoient,  &  le  crime  dont  ils  étoient  coupa- 
bles en  perfiftant  dans  leurs  premières  réfolu- 
tions.  Il  leur  dit  que  révafion  dont  ils  vou- 
loient  fe  fervir  étoit  inutile,  que  leur  Conven- 
tion étoit  réellement  une  AiTemblée  de  Repré- 
jfentans  du  peuple,  puifqu'il  s'y  trouvoit  des 
Députés  de  toutes  les  villes,  &  que  le  nom  n'y 
fefoit  rien.  Il  ajouta  que,  s'ils  méprifoient  fon 
avis ,  il  feroit  obligé  comme  Gouverneur  de 
maintenir  les  prérogatives  de  la  Couronne  -,  que 
Sa  Majefté,  fuivant  les  inftru6tions  qu'il  avoit 
reçues,  étoit  déterminée  à  conferver  la  fouve- 
raineté  de  cette  province  ;  &  que  quiconque 
feroit  afîez  hardi  pour  vouloir  ufurper  fes  droits^, 
fe  repentiroit  de  fa  témérité. 

Là-delTus  ils  envoyèrent  un  autre  meffage 
pour  fe  juflifier,  alléguant  qu'ils  étoient  affem* 
blés  comme  particuliers,  &  prièrent  le  Gouver* 
neur  de  leur  faire  voir  en  quoi  ils  étoient  crimi- 
nels. Celui-ci  ne  voulut  plus  les  écouter  parce 
que  ç'auroit  été  reconnoître  la  légitimité  de  leur 
Affemblée,  ce  qu'il  ne  vouloit  point  du  tout 
admettre.  Des  CommiiTaires  firent  auffitôt  une 
efpèce  de  procès  verbal,  dans  lequel  ils  afîigncnt 

les 
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les  raifons  de  leur  Conyention  ,  défavouent 
toute  autorité  quelconque ,  recommandent  au 
peuple  la  plus  grande  déférence  au  Gouverne- 
ment, &  lui  confeillent  d'attendre  patiemment 
le  réfultat  de  la  clémence  &  de  la  fagefie  de  Sa 
Majefté  pour  le  foulagement  de  leurs  maux. 
Ils  déclarent  en  même  tems  qu'ils  feront  tou- 
jours prêts  à  donner  toute  rafliilance  pofTible  au 
Gouvernement  civile  pour  le  maintien  de  la 
paix  &  du  bon  ordre.  Ils  firent  après  cela  un 
détail  de  leurs  tranfaélions  pour  envoyer  à  leur 
Agent  à  Londres,  &  fe  retirèrent. 

Le  jour  de  leur  diflbiution  la  flotte  d'Halifax, 
compofée  de  plufieurs  frégates ,  &  d'autres 
vaiileaux  de  guerre  &  de  quelques  tranfports 
avec  deux  régimens  d'infanterie,  &  un  détache- 
ment d'artillerie  arriva  dans  le  port.  Il  s'éleva 
d'abord  quelques  difficultés  au  fujet  du  loge- 
ment des  troupes,  &  le  Confeil  ne  voulut  pas 
les  admettre  dans  la  ville,  difant  que  les  cafer- 
nes  du  château  Guillaume  étoient  fuffifantes. 
Après  plufieurs  altercations  on  leur  accorda, 
cependant,  des  logemens,  à  condition  que  ces 
logemens  feroient  regardés  comme  cafernes  -,  & 
iur  ce  pied-là  le  Confeil  leur  lit  donner  les  pro- 
vi fions  des  cafernes. 
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1769.  L'année  1769  fe  pafTa  en  plaintes  &  en  muf- 
'^  '  mures.  Les  Annéricains  obfervèrent  ponftuel- 
lement  la  convention  qu'ils  avoient  faite  de  ne 
plus  recevoir  de  marchandifes  de  la  Grande- 
Bretagne  5  excepté  neuf  à  dix  perfonnes  ,  qui 
préférèrent  leur  intérêt  particulier  à  celui  de  la 
patrie.  Pour  les  punir  de  leur  avarice,  leurs 
nonns  furent  mis  dans  les  o-azettes.  On  recom- 
manda  au  Public  de  les  regarder  comme  infâ- 
mes, &  de  rompre  tout  commerce  avec  eux. 
On  vit  paroître  cette  année  dans  les  Papiers  de 
nouvelles  une  adreffe  au  beau  fexe  pour  le  prier 
de  renoncer  pour  un  tems  à  fes  bijoux  &  à  fes 
ornemens  :  dans  cette  adrefTe  on  promettoit  de 
repayer  avec  ufure  la  complaifance  que  les 
Dames  Américaines  voudroient  bien  avoir  pour 
îe  bien  commun  de  leur  patrie. 

La  combinaifon  des  Colonies  produifit  Teffet 
défiré,  &  les  Négotians  des  îles  Britanniques 
commencèrent  à  s'appercevoir  que  leur  com- 
merce étoit  confidérablement  diminué.  Là- 
defTus  le  Trône  fut  accablé  de  requêtes;  &, 
pour  arrêter  les  cris  importuns  des  Anglais,  on 
révoqua  en  partie  Taéle  de  Parlement  qui  im- 
pofoit  les  nouveaux  droits.  On  ne  laiffa  que 
ceux  qui  avoient  été  mis  fur  le  thé.     Comme  je 
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1  ili  déjà  obfervc,  fi  les  Américains  avoicnt  payé  1770, 
tranquillement  Je  droit  du  thé,  cette  marchan- 
dife  ne  leur  auroit  pas  coûté  fi  cher  qu*aupara- 
vantj  puirqû'en  impofant  un  droit  d'entrée  en 
Amérique  de  trois  deniers  flerling  par  livre,  on 
avoit  ôté  un  chelin  par  livre  en  Angleterre  de 
droit  de  fortie  \  de  forte  que^  par  ce  moyen,  ils 
profitoient  de  neuf  deniers  flerling. 

Le  Miniilre  s'imaginoit  par  ce  moyen  les 
engager  à  fe  foumettre  à  ce  nouvel  impôt,  &  à 
reconnoître  par-là  l'autorité  du  Parlement  d'An- 
gleterre ;  mais  les  Colons  s'apperçurent  de  la 
fupercherie,  &  continuèrent  dans  leurs  réfolu- 
tions,  affurant  qu'ils  ne  tireroient  plus  rien  de 
ia  Grande-Bretagne,  jufqu'à  ce  que  tous  les 
nouveaux  droits  fu fient  abolis. 

Il  efl  vrai  qu'ils  étoient  excités  à  ces  réfolu- 
ticns  violentes  par  quelques  citoyens  faâiieux, 
qui  dérivoient  leur  importance  de  ces  difputes, 
ou  qui  par -là  fatisfefoient  leur  vengeance. 
M.  Bernard,  quelque  fût  fa  conduite,  n'avoit 
pas  eu  l'art  de  fe  faire  aimer  de  la  province 
dont  il  étoit  Gouverneur.  Ils  le  regardoient  * 
comme  leur  plus  cruel  ennemii  ,  &  prenoient 
plaifir  à  le  contredire  en  tout, 
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lyyo.  Les  Bofloniens,  comme  on  a  pu  le  remarquer 
''  '  '  ci-devant,  avoient  vu  d'un  œil  jaloux  l'arrivée 
des  troupes  dans  Boilon.  Ils  regardoient  les  fol- 
dats  comme  autant  de  tyrans  dont  le  but  étoit 
de  les  afTervir.  Il  n'efl:  donc  pas  furprenant 
que  dans  cette  perfuafion  ils  leur  témoignafîent 
leur  reflentlment  dans  toutes  les  occafions.  Les 
citoyens  &  les  troupes  fe  difoient  mutuelle- 
ment des  injures,  &  en  venoient  même  de  tems 
en  tems  aux  mains.  Ces  petites  efcarmouches 
Te  terminoient  ordinairement  par  quelques  coups 
de  poing  &■  de  bâton. 

Mais  le  5  Mars  il  y  eut  une  affaire  plus 
férieufe.  Deux  foldats  ayant  eu  querelle  avec 
des  bourgeois,  ces  derniers  appellèrent  au  fe- 
cours,  &  bientôt  une  foule  de  Boiloniens  pour- 
iui virent  les  premiers  jufqu'à  leurs  cafernes,  où 
ils  les  accablèrent  d'injures,  &  les  menacèrent 
de  les  enfevelir  fous  les  ruines.  Les  foldats, 
-en  grand  nombre,  armés  de  fabres  &  de  bayo- 
nettes,  firent  une  fortie  fur  cette  populace  info- 
lerïte,  &  la  repoufsèrent  vigoureufement  ;  mais 
•la-: plus  gfande  partie  de  la  ville  étant  alarmée 
■paY  le-fon  dûv  tocfin  obligea  bientôt  les  troupes 
à  fe- retirer^' ■  L.a  tlouvelle  de  ce  défordre  étanr 
parvenue  au  Capitaine  Preiioli,  alors  Officier  de 
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garde,  il  courut  à  fon  pofte,  &:  fit  mettre  les  ^  ly^o. 
foldats  fous  les  armes.  Cela  n'intimida  nulle- 
ment les  mutins  ;  ils  avancèrent  avec  intrépi- 
dité fur  la  troupe,  &  frappant  leurs  bâtons  Tun 
contre  l'autre  ,  ils  les  défièrent  au  combat  dans 
les  termes  les  plus  injurieux.  Quelques-uns 
d'eux  eurent  même  Taudace  de  jetter  des  pierres 
&  de  la  neige,  &  de  donner  un  coup  de  bâton 
fur  le  bras  du  Capitaine  Preflon, 

Les  foldats  enragés  firent  feu,  dit-on,  fans 
ordre  de  leur  Commandant,  &  la  populace  fe 
difperfa,  laiiTant  trois  de  leurs  compagnons  fur 
le  carreau.  II  y  en  eut  d'autres  de  blelTés,  dont 
quelques-runs  moururent  de  leurs  bleiTures. 
Piufieurs  Omciers  furent  aulTi  fort  mai- traités 
en  allant  joindre  leurs  difîértns  corps;  &  l'un 
d'entre  eux  fut  dangereufement  bleffé,  &  eut  fon 
épée  cafTée. 

Cependant  on  battolt  la  générale  de  part  & 
d'autre ,  &  les  bourgeois  retournèrent  bientôt 
en  plus  grand  nombre  dans  le  deiTein  d'afTom^ 
nier  le  Capitaine  Prefton  ôç  fes  foldats  ;  mais  le 
Lieutenant  -  Gouverneur  leur  perfuada  ,  non 
fans  peine,  de  fe  retirer,  en  les  affurant  qu'on 
'^^xamineroit  la  conduite  du  fufdit  Capitaine, 
Le  Confeil  s'aflembla  fur-le-champ,    Ôc  il  fut 
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rélblu  d'arrêter  M.  Prefton,  &  huit  foldats  qui 
avoient  tiré.  Cet  Officier  entendant  ce  qui  fe 
pafToit,  alla  lui-mênnie  fe  rendre  prifonnier  au 
Cherif.  On  lui  fit  enfuite  Ion  procès,  &  il  fut 
honorablement  abfous.  Les  chofes  reftèrent 
à-peu-près  dans  le  même  état  Tannée  177»  & 
1772. 

Les  animofités  entre  la  Grande-Bretagne  & 
les  Colonies  augmentèrent,  néanmoins,  de  jour 
çn  jour.  Ces  dernières  obfervèrent  inviolable- 
nient  les  réfolutions  qu'elles  avoient  prifes,  & 
la  province  de  MaiTachulTet  faififfoit  toutes  les 
occafions  d'infulter  diredement  ou  indiredle- 
ment  le  parti  de  la  Cour.  Ces  infultes  étoient 
d'autant  plus  dangereufes  qu'elles  étoient  faites 
avec  délibération,  &  approuvées  de  leurs  Af- 
femblées,  fous  le  mafque  de  l'hypocrifie. 

Au  mois  de  Mars  1773,  le  Comité  élu  par 
la  ville  de  Boilon,  pria  le  Miniftre  Benjamin 
Church  de  faire  une  harangue  le  5  du  même 
mois ,  far  le  danger  qu'il  y  a  de  maintenir 
une  armée,  en  tems  de  paix,  dans  un  pays 
libre  ;  &  en  mémoire,  dit-il,  du  maffacre  hor- 
rible commis  par  un  détachement  du  vingt- 
neuvième  Regimbent  le  5  Mars  au  foir  de 
l'année  1770. 
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M.  Church  ayant  accordé  la  demande  du  1773. 
Comité  ,  il  y  eut  auflitôt  une  AfTemblée  à 
Faneuil-Hall  (*),  où  le  choix  qu'on  avoit  fait 
du  Dodeur  fut  univerfellement  approuvé.  On 
lui  dçputa  fur-le-champ  des  Commiilairespour  . 
lui  dire  que  c'étoit  le  défir  de  rAfiemblée  qu'il 
fit  fa  harangue  à  une  heure  moins  un  quart 
dans  une  des  plus  grandes  Eglifes  ,  qu'on  lui 
nomma.  Au  tems  marqué  il  s'y  trouva  un  fi 
grand  concours  de  peuple,  tant  de  Bofton  que 
des  villes  des  environs  ,  qu'on  fut  obligé  dç 
faire  entrer  l'Orateur  par  la  fenêtre. 

Son  difcours  fut  univerfellemiCnt  applaudi, 
bc  on  le  pria  d'en  donner  copie,  afin  de  le  faire 
imprimer.  Sur  le  foir  les  enfans  de  la  liberté 
s'alTemblèrent  dans  l'endroit  où  la  malheureufe 
affaire  étoit  arrivée,  &  attachèrent  à  un  balcon 
une  lanterne  tranfparente. 

Le  front  de  cette  lanterne  repréfentoit  les 
eiTets  funeftes  d'une  armée  en  garnifcn  dans  une 
ville  libre.  A  droite  étoit  peinte  l'Amérique 
éplorée  fur  une  fiège  lugubre,  jettant  de  trif-. 
tes  regaî-ds  fur  les  fpeétateurs,  avec  cette  infcrip- 
tion  :  VoyeZy  mes  fils  ;  à  gauche  étoit  un  monu- 
ment élevé   à  la  mémoire    des    infortunés   qui 


(*)  SaJIe  de  Faneuil^  efpèce  d'Hô^el-de-villç. 
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1773.    avoient  été  tués  en  1770;  un  peu  plus  loin  à. 
^  ~'    -'  l'Efi:  du  balcon  on  voyoit  les  vers  fuivans  fur  du 
papier  tranfparent  : 

Can^Jl  thouy  fpeâiator,  'vic'W  thïs  crimjorî'd  fcene^t 
And  not  refled  ^jchat  the/e/ad  portraits  mean  ? 
Or  can  thy  Jlaughter^ d  brethren^s  guiltlefs  gore 
RenjengCy  from  year   to  year,    in  <vain  implore  P 
AJk  not  ivhere  Prejion  or  his  butchers  are. 
But  ajk  nvho  brought  thofe  bloody  'uiéiims  hère» 
Neuer  for  ifijîruments  for/a.ke  the  cau/e, 
Nor/pare  the  ivretch  ^-ujho  ivcnld  fub<vert  the  la'ws* 
That    rut  h  le/s  fiend  ^wha,  Jlr  a  trijiing  hire, 
Would  murder  fcores y  or  jet  a  tonxjn  on  fire, 
Compar^d  <with  him  ivho  nvould  a  land^^ave, 
Appears   an  incotifiderahle   hnaiie. 
And  Jhall  the  Jirjt  adorn  the  fatal  tree, 
Whiky  pamper\i  and  carefs^d,   the  laji  gces  free  t 
Forhid  it  thon,  ^-vjhofe  eyes  no  bribes  can  blind, 
Nar  fear  can  injîuence,  nor  fanjour  bind. 
^hy  jujîice  dro've  onc  miird-rer  to  de/pair  ; 
And  Jhall  a   nujuber  live  in  riot  hère  ? 
Live  !  and  appear  to  glory  in  the  crimes 
Which  hand  dejiruàlion  dcnvn  to  future  ti?nes  ! 
Tes  y  ye  Jhall  llve  ;  but  li've,   like  branded  Cain, 
■    In  daily  dreadof  being  nightly  Jlain  ; 
And  avhen  the  anxious  fcene  on  earth  is  6*er,  , 

Tour  names  fiall  Jîink  ^ till  time  JhaH  he  710  more.y 
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Spe(Elateur,  en  voyant  cette  fcènc  fanglante  177?. 

As-tu  donc  oublié  ce  qu'elle  repréfente  ? 
Tes  frères  égorgés  demandent -il  s  en  vain 
Que  leur  fang  innocent  foit  vengé  de  ta  main  ? 
Des  bouchers  de  Prefton  contemple  les  viftimes  ; 
Mais  cherche  en  même  tems  l'auteur  de  tant  de  crimes  ; 
Confidère  la  caufe,    &   non  point  l'inftrument  ; 
N'épargne  pas  des  lois  Tinfradeur  infolent, 
Jj'efclave  malheureux  qu'un  chétif  falaire 
Rend   barbare  aflaffin,  ou  vil  incendiaire, 
N'eft  en  comparaifon  d'un  fuperbe  tyran 
Qu'un  petit   criminel,  qu'un  gueux  du  fécond  rang»/ 
Verra-t-on  le  premier  au  haut  d*une  potence 
Tandis  qu'à  ce  dernier  tout  fait  la  révérence  ? 
O  toi  que  1^  préfens,  la  crainte,  ou  la  faveur 
Ne  peuvent  influer,  arme  ton  bras  vengeur  l 
Déjà  d'un  meurtrier,  effet  de  la  juftice. 
Le  fombre  défefpoir  a  caufé  le  fupplice  ; 
Et  verra-t-on  ici  nombre  de  fcélérats 
Vivre,  &  fe  glorifier  de  leurs  afTaflinats  ? 
Vous  vivrez  ;  mais  toujours  dans  la  crainte  terriblq 
D'être  tous  égorgés  dans  une  nuit  horrible. 
Puis,  après  votre  mort,  de  la  poftérité 
Vos  noms  feront  maudits  jufqu'à  l'éternité. 

A  neuf  heures  &  un  quart,  tems  précis  de 
la  fcène  fanglante,  toutes  ces  figures  furent  ôtées, 
&  les  cloches  firent:  entendre  un  fon  lugubrç 
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1773.  jufqu'à  dix.     Cette  farce  sobferva  avec  beau- 
coup de  décence  &  de  folemnité. 

Le  7  de  Juin  rAfTemblée  pafla  encore  plu- 
fieurs  réfolutions  violentes.  Il  fut  déterminé 
de  préfenter  une  requête  au  Roi  pour  le  prier 
de  changer  leur  Gouverneur  le  Chevalier  Hut- 
chinfon,  qui  avoit  fuccédé  à  M.  Bernard,  & 
le  Lieutenant-Gouverneur  André  Oliver. 

Le  crime  dont  on  les  accufoit,  étoit  d'être 
la  caufe  des  troubles  qu'il  y  avoit  alors  dans  les 
Colonies,  &  d'avoir,  par  de  faufTes  informa- 
tions ,  engagé  le  Miniftère  à  pourfuivre  des 
mefures  fi  préjudiciables  aux  habi^ans. 

Les  Colons  étoient  d'autant  plus  enragés 
contre  eux  qu'ils  avoient  en  mains  des  preuves 
authentiques.  Plufieurs  lettres  queleGouver- 
neur  avoit  écrites  à  Londres,  dans  lefquelles 
jLles  repréfentoit  comme  une  bande  de  fédi- 
tieux,  étoient,  je  ne  fais  comànent ,  tombées 
eiurê  leurs  mains  j  &  ces  lettres  ayant  été  lues 
çn  pleine  AlTemblée,  avoient  produit  la  réfolu- 
_tioade  la  requêtç. 
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CHAPITRE    IL 

(Jes  troubles  étoicnt,  cependant,  peu  confi-  1773, 
dérables  en  comparaifon  de  ceux  qui  dévoient 
les  fuivre.  Les  Américains  obfervoient  ferme- 
ment la  réfolution  qu'ils  avoient  prife  de  ne 
plus  tirer  de  marchandifes  d'Angleterre  ;  mais  il 
leur  étoit  d'autant  plus  facile  de  le  faire  qu'ils 
avoient  encore  chez  eux  toutes  les  denrées  dont 
ils  avoient  befoin. 

Les  Négotians  avoient  pourvu  à  Tavenir  en 
demandant  à  leurs  correfpondans  des  marchan- 
difes pour  deux  ou  trois  ans  avant  que  cette 
réfolution  ne  fût  adoptée.  Si  le  Miniftère. 
Anglais  avoit  eu  la  patience  d'attendre  que 
ces  marchandifes  fulTent  confumées,  il  eft  pro- 
bable que  la  nécefiité  auroit  naturellement 
forcé  les  Colons  à  fe  départir  de  leur  deffein, 
&  que  fort  peu  d'entre  eux  auroient  eu  la  conf- 
tance  de  renoncer  aux  aifances  de  la  vie  pour 
les  procurer  à  une  poftérité  incertaine.  L'inté- 
rêt de  la  patrie  auroit  infenfiblement  cédé  à 
l'intérêt  particulier,  le  Moi  n'auroit  pas  manqué 
de  prévaloir,  &  cette  afîbciation  auroit  tombé 
d'elle  -  même.  L'enthouliafirie  n'a  jamais  pu 
èirt  détruit  que  par  lui-même.     Les  perfécu- 
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1773.  tions  n*ont  fait  que  lui  donner  de  nouvelles 
forces  >  &  un  martyr  a  toujours  produit  vingt 
profélytes. 

Auflitôt  que  les  réfolutions  des  Colonies 
furent  parvenues  au  Miniftre,  il  prit  des  mefu- 
res  qui  paroifTent  réellement  ridicules,  &  fit 
pafTer  en  Amérique  des  charges  confidérables 
de  thé,  comme  s'il  eut  été  pofîible  de  faire 
acheter  aux  Colons  une  marchandife  dont  ils 
avoient  réfolu  de  ne  point  fe  fervir.  Il  eft  vifi- 
ble  qu'il  avoit  prévu  que  cet  efprit  d'oppoîî- 
tion  s'aiîaibliroit  peu  à  peu,  &  que  le  befoin 
les  feroit  renoncer  à  leur  affociation  ;  mais  ce 
n'étoit  pas  le  tems,  lorfque  les  efprits  étoient 
ainfi  échauffés,  de  vouloir  le§  contredire  d'une 
manière  fi  ouverte. 

Les  Américains,  fans  faire  réflexion  qu'ils 
avoient  la  liberté  d'acheter,  ou  de  ne  point 
acheter  le  thé  qu'on  leur  envoyoit,  regardèrent 
cet  envoi  comme  un  grand  affront,  &  ordon- 
nèrent aux  Négotians  à  qi^i  il  étoit  adreffé  de 
ne  point  le  recevoir  ;  mais  de  le  renvoyer  à 
Londres,  fans  fouffrir  qu'on  le  débarquât.  Le 
nom  de  thé  leur  devint  auffi  défagréable  que 
ifelul  de  tyran,  &  ils  ne  l'entendoient  jamais 
.prononcer  > fans  trembler  pour  la  perte  de  leur 
liberté. 


V 
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^  Telle  étoit  la  dilpofition  des  Colonies,  quand  1773, 
trois  navires  chargés  de  cette  marchandife  arri- 
vèrent dans  Bofton  adrefles  à  M.  Rotch.  Des 
CommifTaires  vinrent  auiïitôt  lui  fignifler  de  la 
part  de  rAfiemblée  de  renvoyer  ces  vaifîeaux:, 
&  de  demander  un  acquit  au  Receveur  de  là 
douane.  Ils  lui  accordèrent  deux  jours  pour 
cela  ',  à  Texpiration  defquels  étant  informés  par 
M.  Rotch  lui-même  qu'on  lui  avoit  refufé  un 
acquit,  ils  lui  commandèrent  de  faire  un  protêt, 
&  de  demander  un  pafîeport  au  Gouverneur. 
Ce  dernier  fit  réponfe  qu'il  étoit  contraire  à  fon 
devoir  de  donner  un  pafTeport,  à  moins  que  le 
navire  n'eût  un  acquit  de  la  douane. 

L'Aflemblée,  fur  ce  rapport,  fe  fépara  ;  mais 
il  paroît  qu'avant  cette  féparation,  on  étoit  con* 
venu  de  ce  qu'on  devoit  faire  ;  car  peu  de  tems 
après,  une  foule  ^  de  peuple  habillée  comme  une 
efpèce  d'Indiens  qu'on  appelle  Mohawks,  en- 
fonça toutes  les  caifles  qu'il  y  avoit  à  bord,  &i: 
jetta  le  thé  dans  la  mer.  Le  même  efprit 
fegnoit  dans  les  autres  provinces,  &  l'on  peiit 
voir  par  les  billets  qui  couroient  dans  Ne'VU'Tôf*k 
quels  étoient  les  fentimens  de  fes  habitans.        ^ 

<^  Notre '  Nation  ayant  été  avifée  que  les 
^^  fers  que  :  la-^  Grande-Bretagne  a  forgés  pour 
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1773.  *^  nous  afTujettir  font  fur  le  point  d'arriver  dans 
un  certain  navire  de  la  Compagnie  des  Indesj 
*^  nous  déclarons  que  nous  fommes  déterminés 
*^  à  ne  point  être  les  efclaves  d'aucune  nation 
"  du  monde  ;  &  quiconque  aidera  ou  foutien- 
*^  dra  cet  infâme  deflfein,  ou  aura  la  préfomption 
*^  de  louer  fes  magaiins  pour  la  réception  dé 
^^  ces  chaînes  infernales,  peut  compter  fjr  une 
*^  vifite  défagréable  de  la  part  des  Mohawks'\ 

Les  habitans  de  Lexingtoh  firent  encore  plus  ; 
ils  portèrent  dans  un  certain  endroit  tout  le 
thé  qu'ils  avoient  chez  eux  ,  &  en  firent  un 
feu  de  joie,  réfolus  de  n'en  plus  boire  tant  que 
les  droits  d'entrée  continueroient.  Toutes  les 
Colonies  applaudirent  la  conduite  des  Boflo- 
îiiens,  &  vifitèrent  avec  exaditude  les  navires 
venant  de  la  Grande  -  Bretagne  :  lorfqu'il  s'y 
trou  voit  du  thé  on  le  renvoyoit  fans  le  débar- 
quer (*). 


(*)  S'il  paroît  fingulier  que  le  Miniftre  de  la  Grande- 
Bretagne  s'obftinât  à  envoyer  du  thé  à  des  gens  qui 
ctoient  réfolus  à  n'en  point  boire,  il  ne  .aroît  pas  moins 
étrange  que  les  Américains  ïe'fufaflent  de  le  recevoir^ 
puifqu'ils  étoient  libres  de  Tacheter  ,  ou  de  ne  point 
racheW.  En  formant  la  réfolution  de  ne  point  acheter 
de  thé  tant  ^ue  les  noiiveaux  impôts  fuffent  abolis,  ils 
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Quelques  Capitaines,  à  Taide  des  Commis  &  1773. 
des  perfonnes  dévouées  au  Gouvernement ,  en 
pafibient  néanmoins  plufieurs  cailTes.  Les  Co- 
lons, pour  les  empêcher  de  continuer  cette  ma- 
nœuvre, condamnèrent  ceux  qui  furent  attrapés 
à  un  genre  de  punition  tout-à-fait  fingulier. 
Les  coupables  dépouillés  de  leurs  vêtemens 
étoient  goudronés  depuis  les  pieds  jufqu'à  la 
tête,  &  enfuite  roulés  dans  les  plumes.  Dans 
cet  état,  promenés  par  toute  la  ville,  ils  fer- 
voient  de  iouet  à  une  populace  irritée,  &  de 
fpeélacle  à  fes  habitans  indignés» 

Si  le  Miniftère  Anglais  avoit  agi  prudem- 
ment, il  fe  feroit  contenté  de  demander  à  la 
ville  de  Boilon  la  reftitution  du  thé  que  fes 
habitans  avoient  détruit,  &  auroit  fait  abolir 
des  droits  qui  leur  caufoient  tant  d'ombrage,  le 
continent  étoit  pour-lors  en  flammes,  &  c*étoit 
le  feul  moyen  pour  fauver  les  Colonies.  Il  fal- 
loit  céder  aux  circonftances,  &  perdre  de  vue:. 


auroient  infenfiblement  forcé  l6  Minirfère  à  les  aboîiïï" 
Ils  craignoient  probablement  que  le  Gouvernement  Bri- 
tannique n'eût  afTez  d'influence  poùf  corrompra'  utii 
partie  des  Colons,  &  les  engager* a  ^bire^  du  thé' en- 
dépit  des  nouveaux  droits,  ce  qui  aiiroit^donné  mauvais* 
exemple  aux  autres.  --^v*^^«^  wa  ^u^  î/rsi  -;ij  5^ 
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1774.  pour  un  tems,  le  fyftême  politique  de  taxeî' 
'  r Amérique,  jufqu'à  ce  que  la  fureur  du  peuple 
fut  appaiféej  &  que  renthoufiafme  eût  fait 
place  à  un  calme  tranquille  ;  mais  refprit  de 
parti,  le  trop  d'ardeur  &  le  ciéfir  de  la  ven- 
geance qui  avoient  fait  commettre  à  ceux  qui 
étoient  à  la  tête  du  Gouvernement  une  fottife 
des  plus  grandes,  en  voulant  forcer  les  Amé- 
ricains à  boire  du  thé  contre  leur  volonté,  leur 
firent  embi-aiTcr  des  mefures  encore  plus  per^ 
nîcieufes. 

Le  port  de  Bofton  fut  entièrement  condamné  ; 
&,  par  un  aéte  de  Parlement,  il  fut  défendu  à 
tout  navire  d'y  embarquer,  ou  débarquer  au- 
cune marchandife,  fous  peine  de  confifcation, 
jufqu'au  bon  plaifir  du  Roi  &  de  fon  Confeilj 
&:  jufqu'à  ce  que  les  Boftoniens  euffent  dédom- 
magé la  Compagnie  des  Indes.  Le  Miniflre 
s'imaginoit,  fans  doute,  qu'en  attaquant  ainfl 
chaque  province  en  particulier,  &  en  lui  fefant 
fentir  le  poid  de  fa  vengeance,  il  romproit  la 
grande  Aflbciation  ,  &  que  l'intérêt  public 
céderoit  à  l'intérêt  particulier. 

Ces  raifons  étoient,  certainement,  bonnes  ; 
mais  fes  mefures  étoient  trop  précipitées.  Les 
Colonies  étoient  alors  fur  leur  garde  3  ce  n'étoit 

pas 


de  V Amérique  Angîaife,  49 

pas  là  le  tems.  Elles  s'apperçurent  auffi-tôt  de  1774, 
fon  deffein  i  &,  loin  de  profiter  de  la  ruine  de 
Boflon,  elles  fe  réunirent  toutes  pour  lui  porter 
du  iecouî-s.  Le  Continent  fut  bientôt  en  mou^ 
vement,  &  on  ne  voyoit  par-tout  qu*Afiemblées 
de  ville  &  de  province.  Dans  ces  Aflemblées. 
les  mefures  du  Gouvernement  furent  générale- 
ment  condamnées.  On  défapprouva  fort  le  nou- 
vel aâ:e,  &  les  principes  fur  lefquels  il  étoic 
fonde.  Il  fut  réfolu  de  s'oppofer  à  fcs  effets, 
&  de  fupporter  les  BoftonienSj  qui  dévoient  en 
être  les  premières  viélimes. 

Les  habitans  de  la  Virginie  afilgnèrent  le 
I  de  Juin,  jour  auquel  Tadte  pour  la  condam- 
nation du  port  de  Bofton  devoit  avoir  lieu, 
comme  un  jour  de  jeûne,  de  prières,  &  d'hu- 
miliation ,  pour  implorer  rinterpofition  de  la 
divine  Providence,  dans  ce  tems  de  détrelTe  où 
ils  étoient  menacés  de  la  perte  de  leurs  droits, 
&  des  horreurs  d'une  guerre  civile,  pour  prier 
le  Seigneur  de  ne  donner  qu'un  cœur  &  qu'un 
efprit  au  peuple  pour  s*oppofer  fermement  aux 
violations  des  droits  de  l'Amérique.  Cet  exem- 
ple fut  fuivi  ,  ou  des  réfolutions  à-peu-près 
femblables  furent  adoptées  prefque  par-tout, 
&  le  I  de  Juin  fut  obfervé  dans  tout  Iç  Continent 
comme  un  jour  de  prières  &  d'humiliation. 

E 


50  UîJloirtâesfrQîtlUs^^, 

1774.  Cette  mefure  fît,  cependant,  caffer  rAfïem- 
b]ée  de  la  Virginie;  mais  avant  que  de  fe  fépa- 
rer,  les  Membres  drefsèrent  un  procès  verbal, 
qui  fut  figné  par  quatre-vingt-neuf  d*entr'eux, 
dans  lequel  ils  déclarèrent  qu*une  attaque  faite 
fur  une  Colonie,  piour  la  forcer  à  payer  des 
taxes  arbitraires ,  feroit  regardée  comme  une 
attaque  fur  toute  l'Amérique  Anglaife,  &;  eau- 
feroit  la  deftruction  de  fes  droits,  à  moins  que 
toutes  les  Colonies  ne  fe  réuniffent  pour  s*y 
^ppofer.  C'eil  pourquoi  ils  recommandèrent 
au  Comité  de  correfpondance,  de  s'avifer  avec 
les  Comités  des  autres  provinces  fur  la  propriété 
de  nommer  des  Députés  dans  toutes  ks  Colo- 
nies pour  s'afîembler  tous  les  ans,  &  former  un 
Congrès  Général,  où  Ton  délibéreroit  fur  les 
mefures  que  leurs  intérêts  communs  pourroient 
rendre,  de  tems  en  tems,  nécelfaires.  Ils  con- 
clurent en  difant  que  les  égards  qu'ils  avoient 
pour  leurs  compatriotes,  les  négotians,  &:  les 
manufa6luriers  de  la  Grande-Bretagne,  ksjem?^ 
pèchoient  alors  d*aller  plus  loin.  ;•  ^  'A  r 

A  Philadelphie  il  y  eut  fur-le-champ  une 
A.fîemblée  à  laquelle  il  fe  trouva  environ  xxo\% 
cens  bourgeois ,  qui  élurent  des  Commiflaires 
pour  écrire  aux  habitans  de  Bofton.  Leur 
lettrç ,    quoique   modérce  >    itoit,   néanmoins 
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ferme.  Ils  avouent  qu'il  eft  difficile  de  donner  1774. 
dts  avis  dans  cette  malheureufe  affaire,  &:  qu'il 
faudroit  auparavant  favoir  la  façon  de  penfer 
de  toute  la  province.  Ils  obfervent  qu'il  faut 
employer  les  voies  de  la  douceur  avant  que 
d'en  venir  aux  extrémités^  &  qu'il  feroit  nécef-  ' 
faire  d'avoir  l'opinion  d'un  Congrès  GénéraL 
Ils  difent  que>  fi  l'on  n'exigeoit  que  la  reftitu- 
tion  du  thé ,  &„  que  cela  fût  fuffifant  pour 
mettre  fin  à  ces  malheureufes  difputes>  &  réta- 
blir la  ville  de  Bofton  dans  fes  premiers  droits 
&  privilèges,  il  n'y  avoit  pas  à  balancer  quel 
parti  prendre.  Ce  n'eft  pas,  ajoutent-ils,  de 
la  valeur  du  thé  dont  il  s'agit,  mais  du  droit 
•inviolable  de  difpofer  de  notre  argent ,  droit 
que  nous  ne  pouvons  du  tout  abandonner, 
jn  31011  uoq  < 
Le  corps  de  ville  de  New-Tork  étoit  plus 
favorable  au  Gouvernement.  La  majorité  n'é- 
toit)  pourtant,  que  peu  confidérable  ;  mais  la 
province  en  général,  &:  le  peuple,  comme  on  a 
pu  le  voirj  étoit  poffédé  de  l'elprit  d'oppofi- 
tion. 

:  Le  Miniftère  Anglais,  pour  accorder  quelque 
chofe  aux  Colonies,  avoit  changé  le  Gouverneur 
de  la  province  de  Mafîachuffet,  M.  Hutchinfon, 
qêl  1^1^  ^it-fi  odieux>  &  avoit  nommé  à  fa 

Eij 
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1774.  place  M.  Gage,  qui,  à  la  qualité  de  ■^Gouver- 
neur, joignoit  celle  de  GénéralilTime  de  toutes 
les  forces  de  Sa  Majefté  Britannique  en  Amé- 
rique. On  efpéroit  que  ce  Gentilhomme,  qui 
avoit  déjà  commandé  dans  ce  pays -là,  où  il 
étoit  fort  aimé,  &  qui  avoit  époufé  une  Améri- 
caine, contribueroit  à  la  réconciliation  des  Co- 
lonies &:  de  la  Grande  -  Bretagne.  II  partie 
donc  d'Angleterre,  &  arriva  à  Bofton  le  13  de 
Mai. 

Il  fut  reçu  avec  toutes  les  démonilrations  de 
joie  imaginables,  &  chacun  s'empfefla  de  lui 
faire  la  cour.  On  s'imaginoit  que  le  Général, 
étant  venu  pour  rétablir  la  paix,  condamneroit» 
fans  héfiter,  la  conduite  de  fes  prédécefîeurs  i 
mais  il  n'en  fut  pas  ainfi. 

' 'L.es  Colons   lui  ayant   préfenté  une  requête 

'^pleine  d'invedlives  fur  la  coaduice  de  fes  deux 

prédéceffeurs  ,    aux    machinations    defquels    ris 

attribuoient  Torigine  &  la  continuation  de  leurs 

IbufFrances,  elle  fut  rejettée.     Cette  requête  con- 

'^tenoit  aufii  une  déclaration  de  leurs  prétentions. 

^Kbûs  ne-'défirans,  difent-ils,  que  les  privilèges 

^cl*Ans:îais  :   il  ell  du  devoir  de  cette  Alfemblée 

de   les  maintenir  j    c'eft  pourquoi  nous  ferons 

tous  nos  efforts  pour  parvenir  à  ces  fin^>  fans 
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préjudice/  néanmoins,    aux  prérogatives  de   la     I774» 
Couronne,  que  nous  fupporterons  toujours  avec  ' 

la  plus  grande  loyauté,  tant  qu'elles  ne  s'écarte- 
ront point  des  juftes  bornes. 

Le  Gouverneur  écrivit,  quelques  tems  après, 
une  lettre  au  Gonfeil  pour  l'informer  des  raifons 
qui  i'avoient  obligé  à  rejetter  la  requête  qu'ils  lui 
avoient  préfentée  :  il  dit  qu'il  lui  étoit  impofTi- 
ble  de  recevoir  une  requête  remplie  d'invedives 
contre  Tes  prédécefTeurs,  qui  avoient  été  exa- 
minés par  le  Confeil  du  Roi,  &  trouvés  inno- 
cens  j  que  ç'auroit  été  infulter  Sa  Majeité. 

,: Mr,La  ville  de  Bofion,  Capitale  de  la  province  de 
MafiachulTet,  où  les  Repréfentans  du  peuple 
avoient  coutume  de  s'aûembler,  ayant  encouru  la 
difgrace  de  Ton  Souverain,  fut  auiTi  privée  de  ce 
.privilège,  &  Salem,  ville  fituée  à  fix  lieues 
-:de  là,  fut  choifi  pour  fiège  de  l'AiTemblée.  I^a 
première  chofe  qui  fe  paffa  dans  l'AfTemblée 
de  Salem,  fut  d'approuver  la  propriété  d'élire 
des  Comités  dans  toutes  les  Colonies.  Après 
.avoir  donné  les  raifons  de  leur  approbation,  les 
'Membres  élurent  efFedivement  cinq  perfonnes 
•^«Intre  celles  qui  s'étoient  le  plus  oppofées  aux 
'  mefures  du  Gouvernement,  comme  Coinmif- 
faires,   pour  repréfenter  cette   province  \  ^.  ils. 

E  iij 
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1774.  votèrent  enfuite  la  fomiTte  de  cinq  cens  livres 
fterling  (*)  pour  ces  Commifîaires,  afin  qu'ils 
puffent  s*acquitter  avec  honneur  de  la  charge 
qu'on  leur  avoit  confiée. 

M.  Gage,  à  qui  ces  mefures  ne  pouvoient 
qu'être  défagréables,  refufa  de  donner  fon  con- 
fentement  à  leur  dernière  réfolution,  fur  quoi 
ils  recommandèrent  aux  villes  &  aux  villages 
de  la  province  de  lever  la  fomme  de  cinq  cens 
livres  fterling  par  égales  portions,  &  fuivant  le 
plan  des  dernières  taxes.  Cette  recommenda- 
tion  eut  alors  toute  la  force  de  loi.  Après 
avoir  agi  de  cette  m.anière^  ils  prévirent  que  la 
cafTation  de  l'Aflemblée  n'étoit  pas  fort  éloi- 
gnée ;  c'eft  pourquoi  ils  réfolurent,  avant  que 
cela  arrivât,  de  donner  au  peuple  un  témoi- 
gnage public  de  leurs  fentimens,  &  de  lui  pref- 
crire  les  régies  de  fa  conduite.  Ils  préparè- 
rent donc  une  efpèce  de  manifefte ,  dans  le- 
quel ils  exprimoient  leur  façon  de  penfe|-.  fur 
rétat  préfent  des  affaires,  ,rr'->-^ 

Il  y  a  long-tems;,  difent-ils,  que  nous  & 
toute  rAmérique    gémilTons    fous    les    coups 


r- — r-pr 

{*)  Environ  i  2Qcq  livres  tournois. 
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redoubles  d'un  pouvoir  arbitraire,  &,qu€-iious-  î.^77-41* 
iefons  d'inutiles  efforts,  afin  de  nous  y  fouf- 
traire.  Nos  plaintes  n'ont  pas  été  écoutées, 
nos  requêtes  ont  été  méprifées ,  &  les  cris 
qu'une  cruelle  marâtre  nous  forçoit  de  pouffer, 
loin  d'exciter  fa  pitié,  n'ont  fait  que  redoubler 
le  poids  de  nos  maux.  Il  eit  vifible  que  le 
deffein  de  la  Grande-Bretagne  eft  d'abolir  en- 
tièrement la  Conftitution  des  Colonies ,  &  d'en 
réduire  les  habitans  à  l'état  d'efclavage.  Ils 
recommandèrent  enfuite  à  toute  la  province  de 
s'abftenir  de  thé,  &,  autant  qu'il  feroit  poffible, 
de  toute  marchandife  venant  des  Indes  Orien- 
tales, ou  des  Ifles  Britanniques,  jufqu'à  ce  que 
les  nouveaux  a6tes  du  Parlement  fuffent  entiè- 
rement révoqués.  Afin  que  ces  mcfures  puffenç 
plus  aifément  s'exécuter  ,  ils  exhortèrent  k^ 
Colons  à  encourager  toutes  les  manufactures  4§, 
l'Amérique. 

,  Quoique  les  Commiffaires  ,  prépofés  pour 
ménager  cette  affaire,  s'efforçaffent  de  la  con- 
duire avec  le  plus  grand  fecret,  le  Gouverneur 
en  fut  informé ,  &  le  jour  qu'ils  firent  ^ïeur 
rapport  à  l'Affemblée,  il  envoya  fon  Secrétaire 
pour  la  caffer  :  celui-ci  trouvant  les  portes  fer- 
mées, fit  informer  l'Orateur  qu'il  avoit  un  mef- 
fage  du  Gouverneur,  &  qu'il   fouhaitoit  -  dl'Êtrc 

E  iv 
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j^iA..  admis  afin  de  le  délivrer.  L'Orateur  répondit 
quelque  tems  après ,  qu'*!!  avoit  inftruit  la 
Chambre  de  la  commifiion  dont  '  il  étoit  chargé, 
èc  que  les  Membres  avoient  donné  ordre  de 
tenir  les  portes  fermées.  Là-defTus  le  Secrétaire 
fit  lire  fur  l'efcalier  un  édit  qui  cafToit  TAf- 
fembiçe. 
Wi  ■■- 

Telle  fut  riffue  des   querelles  des  habitant 
de  MalTachuiTet  &  de  fes   Gouverneurs,  &  la 
dernière  AiTemblée  qu  il  y  eut  dans  cette  pro- 
vince fous  les  aufpices  du  Gouvernement  Bri- 
tannique.    Le   lendemain   les  négotians  &  les 
bourgeois   de  Salem  préfentèrent   une    requête 
très-pathétique   au  Gouverneur.        Cette  ville, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  étoit  pour 
lors  la  Capitale    de    la    province    au    lieu  de 
Boilon  ;  conféquemment  l'AfTemblée,  la  douan'é, 
&,  autant  qu'il  étoit  pofllble,  le  commerce  de 
cette  dernière  avoient  été  tranfportés  à  Salem  ; 
de  forte  que  les   habitans  pofîedoient  déjà  une 
partie  de  ces  dépouilles  qui,  à  ce  que  le  Minidre 
s^imap-lnoit,  dévoient  avoir  tant  d'influence  fur 
leur  conduite,  &  faire  naître  entre  les  gagnans 
&  les-^pfcrdâns   des  jaloufies  &  des  animofités 
incurables.     La  turbulente  Capitale  ainfi  aban- 
^^bn'r.ée  à  elle-même ,    après  avoir  réfléchi  fur 
l'ctat  déplorable  où  elle  étoit  réduite,  nç  mr.n^ 
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queroit  pas,  à  ce  qu'il  prétendoit,  de  retourner    1774, 
dans  le  devoir,  &  d'avouer  fes  torts.     Toutes 
ces  conjedures  étoient    cependant   faufTes,    & 
Ton  peut  voir,   par  ce  qui  fuit,  quels  étoient  les 
fentiniens  des  Salémois. 

C'eft  avec  la  plus  grande  douleur,  difent-ils 
au  Chevalier  Gage,  que   nous  réfléchifîbns  fur 
les  calamités  publiques   en  général  ;   mais   les 
maux  qui  font  prêts  d'accabler  nos  confrères  de 
Bofton  ne  fauroient  manquer  d'exciter  plus  par- 
ticulièrement notre  pitié,  &  nous  efpérons  que 
Votre  Excellence  fera  tous  fes  efforts  pour  les 
empêcher  de  fuccomber.     En  fermant  le  port 
de  cette  ville  on  s'imagine,  fans  doute,  que  le 
commerce  prendra  fon  cours  vers  la  nôtre,  & 
que  nous  aurons  par  conféquent  tout  le  profit; 
mais  la  nature  dans  la  formation  de  nos  ports 
ne  nous  permet  pas  de  devenir  rivaux  de  cette 
Métropole.     Quand  cela  feroit  autrement,  con- 
tinuent-ils, il  faudroit  que  nous  n'euiTions  au- 
.^cyne  idée  de  juftice,  &  que  nous  fufnons  dé^ 
pourvus  de  tout  fentiment  d'humanité,  fi  nous 
pouvions  entretenir  la  penfée  d'élever  nos  for- 
:  ijLine§  for  les  niines  de  celles  de  nos  confrères. 

ï  '    Cette  requête  eft  remarquable  par  la  jufteiïe 
des  fentiment  qu'elle  contient.     Le  Gouverneur 
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jfc774.  y  ed  traité  avec  le  plus  grand  refpeâ:;  ils  met- 
tent leur  efpérançe  en  lui,  tant  à  caufe  du  ca- 
radère  bienfaifant  qu*il  s'ctoit  acquis,  que  de  fa 
conduite  dans  un  Gouvernement  antérieur.  Ils 
font  paroître  le  plus  grand  attachement  pour  la 
Grande-Bretagne ,  le  plus  profond  chagrin  à 
êaufe  des  difputes  malheureufes  qui  fubfiftent 
entre  elle  &  fes  enfans,  &  témoignent  le  défir 
le  plus  ardent  d'en  venir  à  une  heureufe  récon- 
ciliation. Ils  afTurent  que,  pour  parvenir  à 
cette  fin,  ils  font  prêts  à  faire  les  plus  grands 
orifices,  autant  que  cela  fera  conforme  à  1% 
dignité  de  fujets  de  la  Grande-Bretagne  (*).  ' 
.  ^ .  .  .^ 

mTiïïTr— TTi 

(*)  Lés  Miniflres  d'Angleterre  &  leurs  partifans  ont 
âît  que,  dès  le  commencement  de  ces  difputes,  îes  Colons 
âtoient  formé  le  projet  de  devenir  indépendans  ;  mais 
tout  nous  démontre  le  contraire.  S'ils  avoient  agi  avec 
plus  de  politique,  &  ne  s'étoient  point  laifTés  guider  par 
îa  violence  &  Tefprit  de  parti  ;  s'ils  avoient  prêté  l'oreille 
a'iix  perfonnes  bien  inftruites  des  véritables  fentimens  des 
Américains,  il  ell  probable  que  l' Amérique  feroit  encore 
unie  avec  la  Grande-Bietagne  :  mais  il  eft  vifible  que  le 
plan  du  Minlftère  étoit  d'aiTujettir  les  Colonies  au  Gou- 
v^8r^,emenjÇ.Britannique,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  au 
c;i9j^m^cç|îipnt  de  cet  ouvrage,  au  rifque  même  de  les 
•^^^xc.  Il  y  avoit,  certainement,  parmi  les  Colons  quel. 
ûttes  erprits  entreprenans^  qui  auroient  été  charmés  de 
voir  l'Amérique  indépendante';   mais  leur  nombre  ctok 
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Le  Gouverneur  efpéroit  que  les  Négotians  1774. 
fe  feroient  tranfportés  à  Salem  pour  y  continuer 
leur  commerce,  &  auroient,  par  ce  mo}ren,  enr 
gagé  la  Capitale  à  une  plus  prompte  foumiflion  ; 
mais  il  fut  trompé  dans  fon  attente.  Les  Né- 
gotians avoient,  fans  doute,  leurs  raifons  pour 
ae  pas  en  venir  à  une  guerre  ouverte  avec  le 
Gouvernement  5  mais  il  eil  évident  qu'ils  ne  f© 
conformoient  pas  de  bon  cœur  aux  nouveaux 
réglemens. 

$^  Le  Chevalier  Gage  penfoit,  peut-être,  que 
les  partifans  du  nouveau  Gouvernement  étoient 
plus  confidérables  qu'ils  ne  Tétoient  efFc6tive- 
ment,  &  c'eil  ce  qui  Tengageoit  à  pourfuivrc 
les  mefures  du  Miniftère  avec  tant  d'ardeur.  Il 
ne  tarda,  cependant,  pas  à  être  convaincu  du 
contraire  :  car  ceux-ci,  dans  une  AiTemblée  des 
bourgeois  de  Bofton,  ayant  elfayé  de  faire  quel-» 
ques  propofitions  pour  le  paiement  du  thé  qui 
avoit  été  détruit ,  &  pour  abolir  le  Comité  de 
corr.efpondance,  fe   trouvèrent  éclipfés  par  une 


^étit  en  compàraifpn  de  ceux  qui  n*avoient  jamais  penle 
à  établir  une  République,  où  qui  même  ne  défiroîent  pas 

dé 'nouvelle  forme  de  Gouvernement.  On  peut  voir  que 
la  déclaration  d'indépendance  ne  fut, due  ie  réfaltat  dc 
lopimatrete des  Miniftres.  ^     .     .  r 
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^.774.  grande  majorité,  &  n'eurent  d'autre  reflburcp 
que  de  protefter  contre  les  procédés  du  corps 
de  viiie. 

Le  Miniftère  pcrfiftoit  toujours  dans  les 
mêmes  réfolutions,  &  voiiloit  contraindre  les 
Américains  à  fe  foumettre  à  l'autorité  du  ^Parle- 
ment Britannique  ;  m.efure  qui  auroit  certaine- 
ment '  augmenté  le  pouvoir  de  la  Couronne, 
mais  qu'il  lui  étoit  alors  impoffible  de  mettre 
en  exécution ,  tous  les  Colons  étant  réunis 
pour  s'y  oppofer.  On  préparoit,  pendant  ce 
tems-là,  en  Angleterre,  une  nouvelle  forme  de 
Gouvernement  pour  la  province  de  Mafîa- 
chufTeti  &  il  étoit  queftion  de  palier  un  aéle 
'pour  autorifer  le  Roi  à  maintenir  une  armée  en 
Amérique. 

r*  Aufîl-tôt  que  cette  nouvelle  parvint  à  Bofton, 
-elle  fut  fur-le-champ  répandue  par  tout  le  Con- 
tinent, &  remplit  les  habltans  d'indignation. 
Ceux  qui  étoient  modérés,  ou  qui  paroiflbient 
chancelans ,  devinrent  alors  zélés  :  la  réfoiution 
de  fermer  entièrement  leurs  ports,  &  de  rompre 
tout  commerce  avec  la  Grande-Bretagne,  fut 
regardée  comme  ntceffaire,  ùl  fut  univerfelle- 
irient  adoptée.  On  ne  voyoit  qu'Affemblées 
dans  toutes  les  Colonies^,  çïï  n*cntendoit  parkr 
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que  de  réfolutions  violentes.  Il  fe  fit  à-peu-  1774. 
pitès  dans  le  nfiême  tems  une  fôufcription;  pour 
lefouîagemcnt  des  Boitoniens^  &  chaque,  pro- 
vince y  contribua  libéraiennentrf  Ces .  derniers 
reçurent  aufTi  des  lettres  non-feulement  de  toutes 
les  provinces,,  mais  nrtême  d'un  grand  nombre 
de  villes  &  de  villages,  remplies  de  fentimens  de. 
tendrelTe  &  de  fympathie;  lis  étoient  comblés 
de  louanges  à  cauie  cje,  kur  conduite  pafTée,  & 
on  les  exhortoit,  par  les  follicitations  les  plus 
prelTantes,  à  perfévérer  dans  cette  vertu,  qui  étoit 
la  caufe  de  leurs  maux. 


■Vr' 


..'On  pouvoit  alors  divifer  le  peuple  de  TAmé- 
rique  en  trois  grandes  clafTes  par  rapport  aux 
opinions  politiques.. 

La  première,  étoit  poiir  ,en  venir  ay^  extré- 
mités, &  ceffer  fur-le- champ  tout  commerce 
avec  la  Grande-Bretagne,  fans  eifayer  aupara- 
vant des  mefures  plus  modérées  ,  &  ■■même 
fans  avoir  le  fentim.ent  général  des  Colonies 
fur  une  affaire  de  cette  importance  :  elle  ^ÇÛ- 
roit ,  il  eft  vrai,  un  Congrès  Général  ;  .  mais 
elle  ne  vouloit  lui  laiifer  autre  chofe  à .  faire 
que  de  continuer  les  violences  xju'eUe  auroit 
t|:ommencées. 
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ï^  féconde,  quoique  moins  nombreufc^ 
n'étoit  pas  nrioins  refpedtable  :  elle  étoit,  à  la 
vérité,  plus  modérée  y  mais  elle  n'en  étoit  pas 
moins  ferme»  Ceux  qui  la  compofoient  vou- 
loient^  avant  qUe  d'adopter  des  mefures  violen- 
teSj  efîayer  des  moyens  plus  doux.  Ils  fouhai^ 
toient  qu'on  s'adrefsât  encore  une  fois  à  la 
Grande-Bretagne,  &  qu'on  exposât  clairement 
au  Roi  les  maux  dont  ils  fe  plaignoient,  &  les 
droits  auxquels  ils  prétendoient.  Cela,  difoient- 
ils,  ne  peut  fe  faire  que  par  le  moyen  d'un 
Congrès  Général  5  car  autrement  on  objeder^^ 
que  c'eft  Tadtion  de  quelques  perfonnes  mal- 
intentionnées, ou  de  quelque  Colonie  parti* 
culière. 

La  troifième  étoit  Compofée  des  amis  du  Mi- 
ftiftre,  ou  de  ceux  qui  ne  défapprouvoient  pis 
abfolument  fes  mefufes  j  mais  leur  nombre  étoit 
fi  peu  confidérable  qu'on  avoit  peine  à  les  dif^  • 
tinguer  dans  la  foule*  ..1; 

Les  plus  violens>  qui  n'eurent  pas  la  patience 
d'attendre  Taflemblée  d'un  Congrès,  prirent 
d'autres  réfolutions.  Le  Comité  de  correfpon- 
dânce  à  Bofton  fit  une  convention,  qu'il  nomma 
liguç  &  alliance  folemnelle,  par  laquelle  tous 
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les  foufcripteurs  s'engageoient,  devant  Dieu  &:  ^i774- 
devant  les  hommes,  de  rompre  tout  commerce 
avec  la  Grande  Bretagne  depuis  le  dernier  jour 
du  mois  d'Août  fuivant,  jufqu'à  ce  que  Taûe 
pour  la  condamnation  du  port  de  Bofton  &  les 
nouvelles  lois  fuffent  révoquées,  &  jufqu*à  ce 
que  la  province  de  MafTachufTet  fût  rétablie  dans 
fes  droits.  Ils  firent  aulTi  ferment  de  n'acheter 
aucune  marchandife  quelconque,  qui  arriveront 
après  le  tems  marqué,  &  de  rompre  tout  com- 
merce avec  ceux  qui  introduiroicnt  le  moindre 
article.  Ils  renoncent  enfuite  à  toute  corref- 
pondance  avec  ceux  qui  refuferont  de  figner  cette 
convention,  ou  de  s'engager  par  des  obligations 
femblables,  &  les  menacent  d'expofer  leurs  noms 
au  public. 

Cette  convention,  accompagnée  d'une  lettr® 
du  Comité  de  Bofton,  fut  circulée  avec  la  promp- 
titude ordinaire  ;  &le  peuple,  non-feulement  de. 
la  Nouvelle  Angleterre,  mais  même  des  autres 
provinces,  entra  dans  cette  nouvelle  ligue  avec 
la  plus  grande  ardeur.  11  paroît,  cependant, 
qu'en  plufieurs  endroits,/ il  s'étoit  fait  iî?i  accord 
à-peu -près  femblable,  fansiju'ily  eut  de  combi» 
naifon  formée  j  tant  le  memç  efprit.  régnoit  _par 
toute  l^Amirique.  ^  .   j. -,   -.-.zj. ;:    :  %:,'_^: 
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1774,  Le  Général  Gage  fut  fort  alarmée  de  tt%  pro- 
cédés. C'eft  pourquoi  le  29  de  Juin  il  fit  pub- 
lier un  édit  par  lequel  il  eft  déclaré,  que  la  con- 
vention eil  une  combinaifon  illicite  &  traîtrefîe^ 
contraire  à  la  fidélité  due  au  Souverain,  tendant 
à  détruire  la  paix,  le  bon  ordre  &  la  fureté  de 
la  connmunauté ,  &  à  anéantir  l'autorité  légi- 
time du  Parlement  Britannique.  Tout  le  monde 
fut  averti  de  prendre  garde  d'encourir  les  peines 
attachées  à  des  crimes  aulTi  énormes.  Les  ma- 
giftrats  reçurent  ordre  de  faifir  toute  perfonne 
qui  auroit  part  à  la  publication  de  cette  conven- 
tion, ou  qui  y  foufcriroit,  ainfi  que  ceux  qui 
donneroient  le  moindre  fecours,  afTiflance,  ou 
foutien  à  de  pareilles  conventions. 

Cet  édit  n'eut  d'autre  effet  que  d'exercer  les 
plumes  &  le  jugement  de  ceux  qui  avoient  la 
connoiffance  des  lois.  II3  s'efforcèrent  de  prou- 
ver que  cette  affociation  n'étoit  point  du  tout 
fujette  aux  lois  portées  contre  la  trahifon,  &  que 
par  conféquent  les  accufations  du  Gouverneur 
ctoient  erronées,  injuftes  6c  injurieufcs.  Ils 
dirent  qu'il  s'étoit  arrogé  un  pouvoir  que  la 
conftitution  n'accorde  pas  même  au  Souverain, 
qui  étoit  de  rendi'e  trahifon  ce  que  les  lois  de 
l'empire  ne  regardoient  pas  comme  tel.     Ils 

ajoutèrent 
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ajoutèrent  que  le  peuple  a  droit  de  s'aflemblcr    1774. 
pour  confidérer  les  maux  communSi  &de  former        " 
'enfuite  des  aiïbciations  pour  régler  fa  conduite^ 
afin  d'obtenir  la  guérifon  de  ces  maux.     Ils  con- 
clurent, enfin,  par  déclarer  que  Tédit  étoit  arbi- 
traire, odieux  &  illicite. 

En  mênie  téms  toutes  les  Colonies  prenoient 
des  mefures  pour  tenir  un  Congrès  Général ,  & 
la  ville  de  Philadelphie,  tant  à  caufe  de  fa  fitua- 
tion  que  de  fa  fureté,  fut  choifie  comme  la 
place  la  plus  propre  pour  cette  AiTemblée,  qui 
devoit  s  Y  rendre  au  commencement  de  Sep- 
tembre^ 

Où  les  Repréfentans  du  peuple  étoient  afiem- 
blés,  on  nomma  des  Députés  pour  repréfenter 
la  Province  au  Congrès  Général  ;  mais  comme 
cela  n'arrivoit  qu'en  très-peu  d*endroits,  voici 
la  méthode  qu'adoptèrent  les  Colons. 

Ils- élurent  le  nombre  ordinaire  de  Repréfen- 
tans, &  ceux-ci  choifirent  enfuite  des  Députés 
parmi  eux,  dont  le  nombre  étoit  proportionné 
à  l'étendue  &  à  l'importance  de  la  province. 
Chaque  Colonie  avôit  droic  d'envoyer  depuis 
deux  jufqu'à  fept  Députés  \  elles  n'avoient, 
cependant,  qu'une  voix  chacune. 

F 
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1774.  A  CCS  Aflemblées  provinciales  on  pafTa  «n 
grand  nombre  de  réfolutions,  dont  la  première 
étoit  toujours  de  déclarer  que  la  condamnation 
du  port  de  Bofton  étoit  injufce^  contraire  aux 
lois  de  l'Empire^  &  dangereufe  à  la  liberté  de 
l'Amérique. 

A  Philadelphie  le  Gouverneur  reçut  une  re- 
quête, lignée  de  neuf  cens  propriétaires,  par 
laquelle  on  le  prioit  de  convoquf:r  au  plus  vite 
une  AfTemblée  Générale.  Cette  demande  ayant 
été  refufée,  la  province  (le  1 5  Juillet)  élut  des 
Députés  qui  fe  rendirent  peu  après  à  Philadel- 
phie. Leurs  réfolutions  furent  plus  modérées 
que  celles  des  autres  provinces  ;  mais  ils  paru- 
rent également  déterminés  à  défendre  leurè 
droits. 

Comme  les  Colonies  étoient  accufées  de  ten- 
ter à  l'indépendance,  les  Repréfentans  commen- 
cèrent par  les  plus  grandes  protefl  ation^  de 
fidélité  au  Souverain,  difant  qu*ils  n'ont  pas  la 
moindre  idée  de  fe  rendre  indépendans  de  la 
Grande-Bretagne,  &  qu'ils  regardent  avec  la 
plus  grande  anxiété  les  difputes  qui  fubfiftenc 
entre  cette  dernière  &  fes  Colonies.  Aprèâ 
avoir  témoigné  le  défir  le  plus  ardent  de  rétablir 
ruûioû  entre  elles,  ils  déclarent  que  les  Colons 
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ont  droit  aux  mêmes  privilèges  &  à  la  même    1774, 
liberté  dans  les  Colonies  que  les  Anglais  dans 
la  Grande-Bretagne  ;  qu'ils  regardent  les  Bofto- 
niens  comme  fouffrant  pour  la  caufe  commune, 
&  qu'il  eft  abfolument  nécefîaire  de  tenir  un 
Congrès  Général  pour  prefcrire  aux  Colonies  la 
manière  dont  il  faut  qu'elles  fe  conduifent,  afin 
d'obtenir  le  foulagement  de  leurs  confrères ,  de 
iaire  voir  leurs  droits,    &  de  rétablir  l'union 
entre  elles  &  les  Illes  Britanniques.     Ils  avouent 
qu'une   fufpenfion  de    com.merce    fera  infailli- 
blement préjudiciable  à  un  grand   nombre  d'in- 
dividus ;    mais  ils  afîurent  qu'ils  font   prêts  à 
faire  des  facrifices  beaucoup  plus  confidérables 
pour  la  confervation  de  leur  liberté.     Ils  difent 
qu'en  confidération  de  leurs  amis  en  Angleterre, 
avant  que  de  rompre  avec  eux,  il  fera  à  propos 
de  préfenter  une  requête  au  Roi,  d'expofer  leurs 
maux,   &  d'en  demander  juflice.      Ils  recom- 
mandent  enfuite  à  tous    ks    Négotians  de   ne 
point  augmenter  le  prix  de  leurs  marchandifes 
à  caufe  des  réfolutions  qui  pourront  être  prifes, 
&  promettent  de  rompre  tout  commerce  avec 
la  Colonie,  ville,  village,  ou  qui  que  ce  foit  de 
{^^  habitans  qui  refufera  d'exécuter  les  ordres  du 
Congrès  à  venir. 
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1774.  Les  Députés  de  la  Virginie  s'afTemblèrent  îe 
"^  I  d'Août  à  Willïamjhourg^  où  ils  tinrent  leurs 
conférences  pendant  fix  jours.  Leurs  réfolu- 
tions  furent  à-peu-près  les  mêmes  que  celles  de 
Philadelphie  \  mais  ils  ne  s'en  tinrent  pas  là,  & 
montrèrent  beaucoup  plus  de  violence.  Us 
réfolurent  de  ne  plus  acheter  d'efclaves  d'Afri- 
que, ni  des  Indes  Occidentales,  &  de  commencer 
à  mettre  cette  réfolution  en  exécution  au  i  No- 
vembre Hnvant.  Us  réfolurent,  au  cas  que  les 
maux  dont  l'Amérique  fe  plaignoit  fubfiftafTent 
encore  îe  10  d'Août  1775,  de  ne  plus  envoyer 
de  tabac,  ni  aucune  autre  marchandife  en  An- 
gleterre \  &,  pour  rendre  cette  réfolution  plus 
efficace,  ils  recommandent  aux  laboureurs  de 
cultiver  au  lieu  de  tabac  toute  autre  plante  ô^ 
graine  dont  ils  pourront,  par  la  fuite ,  avoir 
befoin,  &  fur-tout  d'améliorer  la  race  de  leurs 
moutons,  de  les  faire  multiplier,  &  d'en  tuer 
auffi  peu  qu'il  feroit  poiïible.  Ils  font  après 
cela  les  mêmes  menaces,  que  l'Aflemblée  de 
Philadelphie,  à  ceux  qui  fe  départiront  de  ces 
rélblutions. 

Les  habitans  de  M-ar/land,  Tautre  grande 
Colonie  au  tabac,  ne  le  cédèrent:  en  rien  aux 
Virginiens }  &  les  deux  Carolines,  dont  l'exif- 
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tence  fembloit  entièrement  dépendre  du  tranf-     I774« 
port  de  leurs  denrées,  ne  furent  pas  les  moins 
violentes. 

Ainfi  l'acle  pour  la  condamnation  du  port  de 
Boilon,  &  ceux  qui  Taccompagnoient,  avoient 
excédé  tous  les  préfages  de  roppofition.  Ils 
avoient  allumé  tout  le  Continent  de  TAmérique 
depuis  un  bout  jufqu*à  l'autre,  &  réuni  toutes 
les  Colonies  dans  la  même  caufe.  On  tenoit 
par-tout  le  même  langage  ;  ou,  fi  le  langage  étoit 
différent,  on  prenoit  les  mêmes  mefures.  Tout 
k  monde  étoit  du  même  avis  par  rapport  à  la 
propriété  d'avoir  un  Congrès  Général,  de  ne  pas 
fe  foumettre  aux  taxes  impofées  par  le  Parle- 
ment Britannique,  &  de  fufpendre  tout  com- 
merce avec  l'Angleterre  julqu'à  ce  que  l'Amé- 
rique en  général,  &  la  province  de  Maffachuffet 
en  particulier,  fuffent  entièrement  délivrées  des 
maux  dont  elles  étoient  accablées. 

A  Newport  dans  Rhqdç-Ijland  la  flamme  étoit 
plus  violente  que  dans  plufieurs  autres  provin- 
ces. Il  parut  un  papier  féditieux  dont  le  titre 
ctoit  :  Jeins^  ou  meurs.  Dans  ce  papier,  l'état 
de  Bofton  étoit  repréfenté  comme  un  Fiège  Çc 
comme  ujie  invafion  des. Colonies. 

F  iij 
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1774.  Les  Généraux  du  Defpotifmej  dit-ilj  forment 
^  ""  à  préfent  les  lignes  de  circonvallation  autour 
des  boulevards  de  notre  liberté,  &  il  n'y  a  que 
Tunion,  la  fermeté  &  la  perfévérance  qui  puif- 
fent  nous  préferver,  nous  &  notre  poilérité,  de 
i'efclavage  cent  fois  pire  que  la  mort. 

Ce  qui  rendoit  cette  AfTociation  des  Colonies 
d^autant  plus  dangereufe,  c*eil  que  ce  n'étoit 
point  une  fadlion  d'une  Noblefîe  turbulente  & 
opprimée,  qu'il  eft  facile  d'appaifer  en  gagnant 
quelques-uns  des  Chefs.  Ce  n'étoit  point  non 
plus  une  combinaifon  de  marchands,  ou  de  né- 
gotians  qui,  plus  attentifs  à  leur  intérêt  pard- 
culier  qu'à  celui  du  public,  auroient  pu  être 
corrompus,  ou  défunis  par  la  diilribution  de 
quelques  commiffions,  ou  de  quelques  contrats  : 
au  contraire  la  plus  grande  oppofition  aux  me- 
fures  du  Gouvernement  étoit  alors  de  la  part 
des  propriétaires. 

Dans  l'Amérique  Anglaife,  les  terres  font 
divifées  en  petites  portions,  &:  procurent  à  ceux 
qui  les  possèdent  cette  médiocrité  de  condition 
fuffifante  pour  produire  des  hommes  forts  & 
des  efprits  vigoureux  -,  mais  rarement  ces  fuper- 
fluités,fi  fatales  aux  nations  les  plus  policées. 
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Les  propriétaires  Américains  font  à-peu-près  1774. 
ce  que  font  aujourd'hui  nos  petits  Fermiers 
Français,  avec  cette  différence,  que  les  terres 
qu'ils  cultivent  leur  appartiennent,  &  qu'ils 
jouiffent  du  droit  ineilimable  de  fe  taxer  eux- 
mêmes  par  le  moyen  de  leurs  Repréfentans. 
Ce  n'ell  donc  pas  fans  raifon  qu'ils  font  £1 
grands  amateurs  de  la  liberté.  Ce  corps  étoit 
trop  nombreux  pour  être  corrompu ,  &  trop 
hardi  pour  être  méprifé  fans  danger. 

Il  eil  vrai  que  le  Gouverneur  reçut  des  adref- 
fes  de  quelques  perlbnnes  qui  fe  difoient  atta- 
chées au  Gouvernem^ent ,  &  défapprouvoient  la 
conduite  de  leurs  confrères  ;  mais  ces  perfonnes 
ne  compofoient  pas  la  centième  partie  de  la 
Nation,  &  leurs  adrelTes  ne  fervoient  qu'à  in- 
duire le  Miniftèreen  erreur,  en  lui  fefant  croire 
qu'il  avoit  beaucoup  de  partifans. 

Cependant  la  ville  de  Boilon  étoit  dans  un 
état  déplorable.  Quelques  grandes  que  fulTent 
les  contributions  des  Colonies  pour  la  fouiager, 
il  eft  vifible  que,  dans  une  ville  qui  contenoit 
plus  de  vingt  mille  habitans  qui  n'avoient  d'au- 
tres moyens  de  fubfifter  que  le  commerce,  le 
tarilTemenl  de  cette  grande  fource  devoit  caufer 
bien  de  la  misère.     Les  riches  même    ix'ea 

F  iv 
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1774.  étoient  pas  exempts  ;  car  leurs  richefies  confif- 
Wffy—— >  tant  en  quais,  magafins,  hangards,  &  autres, 
machines,  deflinées  au  commerce  dans  un  grand 
port,  elles  n'étoîent  pour  lors  d'aucune  valeur. 
Ils  foufFroient  néanmoins  les  maux  dont  ils 
étoient  accablés  avec  une  confrance  admirable. 
Il  ell  vrai  que  la  pitié  des  autres  Colons,  &  la 
tendrefîe  avec  laquelle  ils  en  étoient  traités,  ne 
contribuoient  pas  peu  à  les  fortifier  dans  leur 
réfoluticn. 

Les  habitans  de  la  ville  de  Marhlehead\  leurs 
voifins,  qui  étoient  du  nombre  de  ceux  qui 
dévoient  le  plus  profiter  de  leur  ruine,  au  lieu 
de  fe  prévaloir  de  leur  malheur,  firent  paroître 
un  exemple  de  générofité  peu  commun.  Ils 
offrirent  aux  Bofloniens  leurs  magafins  &  leurs 
fjuais  ,  promirent  d'afiifter  au  chargement 
&  au  déchargement  de  leurs  marchandifes,  & 
de  faire  toutes  leurs  affaires  à  Marblehead,  fans 
leur  caufer  la  moindre  dépenfe  ^  mais  ils  les 
exhortèrent  en  même  tems  à  perfévérer  dans 
cette  patience,  &  dans  cette  réfolution  qui  les 
avoit  toujours  caraclérifcs. 

Peu  après  l'arrivée  du  Général  Gage  dans  fon 
Gouvernement,  deux  régimens  d'infanterie,  & 
un    détachement    d'artillerie    avec    du    canou 
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avoient  débarqué,  &  étoient  campés  fur  la  1774, 
Commune  de  Bofton,  Ces  troupes  furent  peu 
à  peu  renforcées  par  plufieurs  régimens  d'Ir- 
lande, de  la  Nouvelle  York,  d'Halifax  &  de 
Québec.  Il  eft  aifé  de  concevoir  que  l'arrivée 
&  la  pofition  de  ces  troupes  n'étoient  pas  fort 
agréables  aux  Colons.  Le  mécontentement 
augmenta  bien  plus,  quand  ils  virent  une  garde 
placée  fur  Tifthme  qui  joint  la  prefque-île  au 
Continent.  La  caufe,  ou  le  prétexte  de  cette 
garde,  étoit  pour  em.pêcher  la  défertiojni  des 
foldats. 

Ce  procédé  ne  fervit  qu'à  faire  voir  aux 
Boiloniens  le  fecours  qu'ils  pouvoient  attendre 
au  cas  de  befoin  j  car  le  bruit  s'étant  répandu 
par  hafard,  ou  peut-être  avec  deflein,  qu'un 
régiment  pofté  fur  l'ifthme  de  Boilon  avoit 
coupé  toute  communication  entre  la  ville  &  la 
campagne,  afin  de  forcer  les  bourgeois,  par 
famine,  à  fe  foumettre  aux  mefures  qui  leur 
feroient  propofées,  un  nombre  conddérable  des 
habitans  du  Comté  de  Worcefter  prit  les  armes. 
Ils  envoyèrent  enfuite  deux  meffagers  à  Bofton 
pour  s'informer  de  la  vérité  de  cette  intelli- 
gence. Ceux-ci  avoient  ordre  d'apprendre  aux 
citoyens  que,  fi  le  bruit  qui  couroit  étoit  véri- 
table, il  y  avoit  plufieurs  mille  hommes  armés 
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1774.  prêts  à  voler  à  leur  fecours,  &  de  les  avertir 
que,  quand  bien  même  ils  feroient  difpofés  à 
réfigner  leur  liberté,  le  relie  de  la  province  ne 
fe  croiroit  nullement  lié  par  cette  réfignation. 
Ils  ajoutèrent  que,  par  les  derniers  actes  du 
Parlement,  leur  chartre  étoit  entièrement  annu- 
lée, que  la  liaifon  qui  fubiritoit  entre  la  Grande- 
Bretagne  &  les  Colonies  éioit  tout-à-fait  rom- 
pue ,  &  que  conféquemment  ces  dernières 
étoient  en  liberté  de  combiner  enfemble  fur  les 
moyens  les  plus  propres  à  leur  fureté  com- 
mune. 

De  toutes  les  bévues  du  Minillère  Anglais 
il  TLj  en  a  point  qui  foit  plus  grofTière,  ni  qui 
marque  plus  Tefprit  de  parti  que  celle  dont  il 
fut  coupable  dans  un  tems  aufli  cridqvîe.  Il 
femble  que  fon  deffein  étoit  de  poufîer  les 
Colons  à  bout,  &  de  les  forcer  à  adopter  des 
mefures  violentes. 

On  avoit  toujours  reproché  au  peuple  de  la 
province  de  Maffachufet  de  s'attacher  plus  aux 
formes  extérieures  qu'à  l'efprit  de  la  Religion, 
&:  leurs  ennemis  les  honoroient  de  Tépithète 
d'hypocrites.  Quand  bien  même  ce  reproche 
auroit  été  bien  fondé,  le  Gouvernement  civile  n'a 
rien  à  faire  avec  les  confciencesj  il  doit  fe  con- 
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tenter  des  apparences.  Le  Miniftère  Anglais,  1774. 
dans  un  tems  où  les  Colonies  étoient  fur  le 
point  de  fe  révolter,  par  une  politique  înouie, 
fit  publier  un  édit  pour  l'encouragement  de  la 
piété  &  de  la  vertu^  &  la  punition  du  vice,  de 
rimpiété  &:  de  Vhypocrifte.  Le  peuple  prit  cet 
édit  pour  un  libelle,  &  cette  infulte  augmenta 
confidérablement  fa  rage,  qui  n'étoit  déjà  que 
trop  grande. 

Le  Général  Gage  reçut  avec  les  nouvelles 
lois,  qui  arrivèrent  au  commencement  d'Août, 
une  lifte  de  trente  Confeillers  qui,  fuivant  les 
nouveaux  réglemens ,  étoient  nommés  par  le 
Roi  ,  d'une  manière  contraire  à  la  chartre  de 
la  province,  qui  porte  qu'ils  doivent  être  choifiS 
par  les  Repréfentans  du  peuple  dans  chaque 
AfTemblée,  Vingt -quatre  de  ces  Confeillers 
acceptèrent  leurs  places.  Ce  nombre  étoit  fuf- 
fifant  pour  faire  les  affaires  du  Gouvernement 
jufqu'à  ce  que  la  place  des  autres  fût  remplie 
par  une  nouvelle  nomination  de  la  Cour  de 
Londres  ;  mais  leur  autorité  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  La  patience  du  peuple  étoit 
pour  lors  épuifée.  Il  devint  tous  les  jours 
plus  audacieux,  6c  tout  avoit  l'apparence  de 
guerre. 
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1774.  Dans  les  Comtes  de  Berkjhire  &  de  Worcefier 
en  particulier  on  n^entendoit  parler  que  d'ache- 
ter des  armes,  de  fe  procurer  des  munitions,  de 
jetter  des  balles,  &  de  toutes  ces  autres  prépa- 
rations qui  démontrent  une  réfiflance  déter- 
minée. Tous  ceux  qui  acceptèrent  des  places 
fous  la  nouvelle  forme  de  Gouvernement,  ou 
qui  fe  préparèrent  à  s'acquitter  des  fondions 
de  leur  charge  ,  furent  déclarés  traîtres  à  la 
patrie,  &  menacés  des  conféquences  que  méri- 
toit  un  nom  aufTi  infâme, 

Les  habitans  de  Conneélicut,  Colonie  qui 
tient  à  celle  de  Maffachufet,  confidérant  le  fort 
;<ie  leurs  voifins  comme  le  prélude  de  ce  qui 
devoit  leur  arriver,  m.ontrèrçnt  encore  plys  de 
violence  qu'eux. 

Les  nouveaux  Juges  furent  par-tout  rendus 
incapables  de  s'acquitter  de  leuis  fondtions. 
Les  grands  &  les  petits  Juries  refusèrent  una- 
nimement de  prêter  ferment,  &  de  tranfiger 
aucune  affaire. 

Pour  rendre  ce  que  je  viens  de  dire  plus 
intelligible,  il  faut  obferver  que  lajuflice  n'eil 
pas  adminiftrée,  fuivant  la  Conftitution  de  la 
Grande  -  Bretagne ,   de    même    qu'en    France, 
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Chez  nous  ce  font  les  Juges  qui,  dans  les  affai-  1774. 
-îts,  criminelles,  condamnent,  ou  abfolvent  après  ' 
avoir  écouté  les  raifons  pour  &  contre.  Chez 
les  Anglais  au  contraire,  le  pouvoir  des  Juges 
cil  très-limité,  &  c'efl  à  tort  qu'ils  prennent  ce 
nom,  puifqu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  juger^ 
Toute  la  fondion  des  Juges  dans  les  affaires  eft 
d'interroger  les  témoins  &  de  donner  leur  opinion 
de  la  caufe  à  ce  qu'ils  appellent  un  Jury. 

Les  petits  Juries  font  compofés  de  douze 
perfonnes  à-peu-près  de  même  condition  que 
celle  que  l'on  examine,  &  font  préfens  à  toutes 
les  dépofitions  des  tém^oins  :  après  l'examen, 
les  perfonnes  ainfi  jurées  fe  confultent  enfemble, 
&  prononcent  raccule  coupable  ou  innocent. 
Ce  dernier,  avant  qu'on  inftruife  fon  procès,  a 
droit  de  refufer  le  premier  petit  Jury  fans  don- 
ner aucune  raifon  de  fon  refus  5  &  enfuite, 
pourvu  qu'il  donne  des  raifons  probables,  il 
peut  refufer  chaque  individu  dont  un  autre 
Jury  eft  compofé.  Les  perfonnes  ainfi  jurées 
doivent  être  toutes  d'accord  pour  la  condam- 
nation ou  l'abfolution  de  l'accufé;  &  fi  l'une 
d'entre  elles  eft  d'un  avis  différent,  l'affaire 
demeure  en  fufpens  jufqu'à  ce  que  toutes  les 
opinions  foient  réunies.  Cette  fufpenfion  ne 
-peut   cependant  pas  durer  long-tems,   car  les 
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1774.  Jurés  ne  fortent  pas  de  la  Cour  que  l'affaire  ne 
foit  décidée,  &  dans  cet  intervalle  ils  ne  peu- 
vent ni  boire  ni  manger»  Si  Taccufé  eil  étran- 
ger, la  moitié  des  Jurés  eft  compofée  d'étran- 
gers, fi  on  peut  les  trouver,  &  Tautre  moitié 
d'Anglais.  Les  grands  Juries  font  ordinaire- 
ment compofés  de  trente  perfonnes  ;  mais  c6 
nombre  n'eft  pas  abfolument  nécelTaire  :  il  fuffit 
qu'il  y  en  ait  plus  de  douze.  Ce  ibnt  eux  qui 
écoutent  les  plaintes,  &  décident  de  la  pro- 
priété ou  de  rimpropriété  d'inftruire  le  procès 
de  l'accufé.  Pourvu  qu*il  s'en  trouve  douze  en 
faveur  du  plaintif,  on  inftruit  le  procès  de 
Taccufé* 

Quelque  équitable  que  paroifîe  cette  manière 
d'adminiftrer  la  jufiice,  elle  a  néanmoins  fes 
inconvéniens.  L'ignorance  des  Jurés  a  fouvent 
fait  périr  l'innocent,  &  abfous  le  coupables  mais 
il  vaut  mieux  avoir  à  combattre  l'ignorance  que 
l'injuftice  de  fes  juges.  Les  affaires  civiles  fe 
traitent  à-peu-près  de  la  même  manière. 

Revenons  à  préfent  aux  affaires  de  TAmé- 
riquei  Tout  le  monde  refufant  d'être  Jury^ 
il  étoit  impoffible  au3$  Juges  de  faire  aucune 
affaire;  les  Clercs  de  la  Cour  avoient  cepen- 
dant fommé  plufieurs  perfonnes  de  paroître,  ^ 
de  faire  ferment  j  mais  cette  adion  fut  regardée 
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comme  un  crime  fi  énorme,  qu'ils  furent  obli-  '^1774. 
gés  de  faire  un  aveu  public  de  leur  repentir  dans  '^  »-  ' 
les  papiers  de  nouvelles,  &  non-feulement  de 
déclarer  qu'ils  n'agiroient  jamais  de  cette  ma- 
nière, mais  même  de  dire  qu'ils  n'avoient  pas 
bien  conlidéré  ce  qu'ils  avoient  fait,  &  que  î\ 
leurs  compatriotes  avoient  affez  de  bonté  pour 
leur  pardonner  la  faute  qu'ils  avoient  commife, 
ils  ne  fe  la  pardonneroient  jamais  eux-mêmes. 

A  Barrington,  &  dans  quelques  autres  places, 
la  populace  s'aiTembla  en  fi  grand  nombre,  & 
remplit  tellement  les  Cours  de  Juflice  &  leurs 
avenues,  que  ni  les  Juges  ni  leurs  officiers  ne 
purent  entrer  ;  &  quand  le  Cherif  (*)  leur  com- 
manda de  faire  place  à  la  Cour,  ils  firent  ré- 
ponfe  qu'ils  ne  connoifToient  point  de  cour  ni 
d'établiflement  indépendant  des  anciennes  cou- 
tumes de  leur  pays,  &  qu'ils  ne  fe  foumettroient 
à  aucun  autre  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

Les  nouveaux  Confeillers  furent  encore  plus 
malheureux*:  leurs  maifons  ayant  été  invellies 
par  la  foule,  ils  fe  trouvèrent  réduits  à  re- 
noncer de  bon  gré  à  leurs  charges,  ou  à  fouffrir 


(*)  Cherif  eft  a-peu -près  ce  qu'eft  en  France  Grand- 
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Î774.  toute  la  fureur  d'une  populace  irritée.  Ld 
plupart  fe  fournirent  à  la  prennière  condition  \ 
quelques-uns  furent  afîez  heureux  pour  fe  trou- 
ver alors  à  Boiton,  &  d'autres  s  y  réfugièrentj 
quoique  avec  le  plus  grand  danger,  après  avoir 
échappé  aux  pourfuites  de  la  populace  qui,  fe 
trouvant  fruftrée  de  fa  vengeance,  menaça  de 
détruire  leurs  maifons  te  tout  ce  qui  leur  ap- 
partenoit. 

L'ancienne  forme  de  gouvernement  étant 
abolie  par  un  aéte  de  Parlement,  &  la  nouvelle 
rejettée  par  le  peuple,  il  n'y  en  avoit  plus  pour 
lors  dans  la  province,  &  les  habitans  fe  trou- 
voient  réduits  à  cet  état  d'anarchie  dans  lequel 
on  fuppofe  qu'étoient  les  hommes  dans  les  tems 
les  plus  reculés. 

« 

L'ordre  cependant  qui  fe  conferva  parmi  le 
peuple  eft  réeUemient  digne  d'admiration,  & 
fera  toujours  une  preuve  des  plus  convain- 
cantes de  l'efficacité  d'une  longue  habitude,  & 
d'une  foumifTion  confiante  aux  lois.  Excepté 
l'oppofition  au  nouveau  gouvernement,  &  les 
excès  qui  en  réfultèrent  en  attaquant  &  inful- 
tant  ceux  qui  en  étoient  les  partifans,  il  n'y 
eut  pas  d'autre  marque  fenfible  de  la  ceifation 
des  lois» 

M.  Gage 
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M.  Gage  voyant  cet  efprit  de  rébellion,  crut  1774, 
qu'il  êtoit  nécefTalre,  tant  pour  la  fureté  des  *  " 
troupes,  que  pour  maintenir  le  pofte  important 
de  Boflon,  de  fortifier  l'itlhme  qui  sft  la  feule 
communication  par  terre  entre  la  ville  &  le 
continent.  Cette  mefure  ne  manqua  pas.  d'aug- 
menter, la  jaloufie,  les  foupçons,  &  la  mauvaife 
humeur  qui  n'étoit  déjà  que  trop  dominante  ^ 
mais  celle  qui  la  fuivit  excita  encore  une  plus 
grande  alarme. 

'  La  faifon  étoit  alors  arrivée  où  l'on  avoit  cou- 
tiim.e  de.  faire  la  revue  de  la  milice.  Le  Gou-  . 
verheur  ayant  tout  à  appréhender  de  leur  con- 
duite quand  ils  feroient  une  fois  aiTemblés , 
s*empara  de  toutes  les  munitions,  armes,  & 
bagages,  qui  étoient  dans  l'arfenal  de  Cami-* 
bridge,  &  les  fit  tranfporter  à  Boflon.. 

îl  fit  en  m.ême  tems  faifir  toute  la  poudre 
qu'il  y  avoit  dans  les  magafins  de  Charles-^owny 
&  de  plu  fleurs  autres  places ,  appartenant  en 
partie  à  la  province,  &  en  partie  à  des  parti- 
culiers. 

Cette  conduite  du  Général  excita  le  plus 
grand  mécontentement  qu'on   eût    encore  vu. 
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1774-  Chacun  jetta  les  hauts  cris.  Plufieurs-  mille 
hommes  s^afiemblèrent  en  armes,  &  ce  n*eft 
qu'avec  la  plus  grande  difficulté  que  quelques 
perfonnes  refpeélables,  en  qui  ils  mettoient  leur 
confiance ,  les  empêchèrent  de  marcher  fur-le- 
champ  vers  Bofton,  pour  y  redemander  la  pou- 
dre &  les  armes,  &  d'attaquer  les  troupes  au 
cas  de  refus. 

Toutes  ces  mefures  du  Général  Gage,  qui 
étoient  auffi  inutiles  qu'elles  étoient  impruden- 
tes, prouvent  le  peu  de  capacité  des  Miniftres, 
ou  de  ceux  qu'ils  employoient  ;  car  fi  les  pre- 
miers lui  avoient  donné  des  ordres  d'agir  ainfi, 
ils  auroient  dû  lui  donner  une  force  fuffifante, 
afin  de  pouvoir  mettre  fon  autorité  à  l'abri  de 
toute  infulte  :  fi,  au  contraire,  ils  avoient  laifle 
au  Général  la  liberté  d'agir  fuivant  les  circonf- 
tances,  il  fit  voir  en  cette  occafion  qu'il  n'étoit 
pas  grand  politique.  Au  lieu  d'exciter  la  jalou- 
fie  des  Américains,  en  fe  faififlant  d'une  partie 
dé  leurs  armes  &  de  leurs  munitions,  il  auroit, 
au  contraire,  dû  leur  témoigner  la  plus  grande 
confiance,  &  ne  point  même  leur  avoir  donné 
lieu  de  foupçonner  qu'il  les  crût  capables  de 
déloyauté ,  puifque  la  foiblefle  de  fa  garni- 
Ibn  ne  le  mectoit  point  en  état  d'agir  avec 
vigueur. 
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Quelque  tems  après,  le  bruit  s'étant  répandu  1774, 
en  Connedicut  que  Boflon  étoit  attaqué  par 
terre  8r  par  mer,  &  que  Ton  fefoit  un  feu  con- 
tinuel fur  la  ville,  plufieurs  mille  hommes  de , 
cette  province,  aufTi  zélés  que  les  habitans  de 
Worcefier,  s'avancèrent  à  la  hâte  pour  porter 
du  fecours  à  leur  confrères,  &  ne  furent  con- 
vaincus de  leur  erreur  qu'après  avoir  fait  une 
longue  marche. 

A-peu-près  dans  le  même  tems  une  compa- 
gnie de  jeunes  volontaires  de  Boflon,  qu'on 
âppelloit  les  Cadets  du  Gouverneur,  &  qui  lui 
fervoient  de  garde  du  corps,  quittèrent  le  fer- 
vice,  &  rendirent  au  Général  l'étendard  qu'il 
leur  avoit  donné  à  fon  arrivée. 

La  caiife  de  ce  dégoût  pour  le  nouveau  Gou- 
vernement de  la  part  des  Cadets,  &  de  l'affront 
qu'ils  fefoient  au  Gouverneur,  venoit  de  ce  que 
ce  dernier  avoit  privé  M.  Hancock,  leur  Co- 
lonel, dont  nous  aurons  occafion  de  parler  plus 
au  long^dans  la  fuite,  de  fa  commilTion.  Un 
Colonel  de  milice,  nommé  Murray,  ayant  ac- 
cepté une  place  dans  le  nouveau  Confeil,  vingt- 
quatre  Ofîiciers  de  fon  régiment  réfignèrent 
leurs  commi (lions  en   un  feul   iour,    tant  étoit 
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1774.   grande  la  haine  que   Ton  portoit  aux  nouvel- 
^     '  les  lois. 


La  faifie  de  la  poudre,  &  les  fortifications 
que  Von  élevoit  fur  Tifthme  de  Bofton,  produi- 
firent  une  affemblée  des  Députés  de  toutes  les 
villes  du  Comté  de  SuiFolk  dont  cette  ville  efl 
la  capitale.  On  y  prit,  comme  à  l'ordinaire, 
un  grand  nombre  de  réfolutions  contre  Tauto- 
rite  du  Gouvernemient  5  mais  elles  furent  beau- 
coup plus  violentes  que  celles  qui  les  avoient 
précédées.  Ceux  qui  la  compofoient ,  après 
avoir  déclaré  leur  fidélité  au  Souverain,  difent, 
qu'il  ell  de  leur  devoir  de  défendre,  par  tous  les 
moyens  pofTibles,  leyrs  Religions  &  leur  liberté, 
que  les  derniers  ades  font  des  infradlicns  notoi- 
res de  ces  droits,  &  que  conféquemment  la 
province  ne  leur  doit  aucune  obéiffance  ;  mais 
qu'au  contraire  ils  doivent  être  rejettes  com.me 
les  attentats  criminels  d'un  Miniilère  alTafîin 
pour  établir  un  Gouvernement  defpotique.  Ils 
s'engagent  à  donner  aiîifLance  aux  Cherifs,  Ju- 
rés, 3c  autres  perfonnes  que  Ton  moleftera  pour 
refufer  d'agir  fous  les  nouveaux  Juges, 

Enfin,  après  avoir  déclaré,  ceux  qui  avoient 
accepté  ides  places  fous  le  nouveau  Gouverne- 
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ment^  violateurs  des  droits  de  la  patrie,  ils  réfo-  1774. 
lurent  de  les  regarder  comme  leurs  plus  cruels  *^  "^ 
ennemis,  à  moins  qu'ils  ne  s'en  défiflent  dans 
un  certain  tems  limité.  Ils  prirent,  outre  cela, 
plufieurs  autres  réfolutions  j  &,  entre  autres,  ils 
recommandèrent  au  peuple  de  fe  foumettre  avec 
relpe6l  aux  melures  qui  feront  adoptées  par  le 
Congrès  Général,  de  fe  perfe6lionner  dans  l'art 
de  la  guerre,  &  pour  cet  effet  de  faire  mettre 
la  milice  fous  les  armes  toutes  les  femaines. 

Comme  il  couroit  un  bruit  que  plufieuî-s  de 
ceux  qui  s'étoient  montrés  les  plus  violens  dans 
le  parti  de  Toppofition  dévoient  être  arrêtés,  & 
mis  en  prifon,  ils  recommandèrent  au  peuple, 
au  cas  que  cela  arrivât,  de  faifir  les  Officiers 
d'un  Gouvernement  fi  tyrannique ,  &  de  les 
mettre  en  lieu  de  fureté  jufqu'à  ce  que  les 
champions  de  la  patrie  fuffent  rendus  à  leurs 
parens  &  à  leurs  amis.  Ils  fe  récrièrent  aufîî 
contre  les  fortifications  fur  Tiilhme  de  Boflon 
&  l'acte  de  Québec.  " 

Ce  dernier  a6t:e  paroiffoit,  néanmoins,  fondé 
fur  la  juilice  ;  mais  il  y  a  long-tems  que  cette 
vertu  bannie  de  la  plupart  des  Cours  a  fait 
place  à  la  politique.  Celle-ci  s'enveloppe  quei- 
cjuefois  avec  tant  d'art  fous  le  manteau  de  la 
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1774.  juflice,  qu'il  eft  même  difEcik  aux  gens  les  plus 
éclairés  de  ne  pas  les  confondre. 

Le  Canada,  cédé  à  l'Angleterre  par  le  der^ 
nier  traité  de  paix,  devoit,  fuivant  ce  traité, 
avoir  pleine  liberté  d'exercer  fa  Religion,  &  de 
conferver  les  lois  &  fes  coutumes.  Cet  article 
avoit,  néanmoins,  été  fort  négligé,  &  les  lois 
Anglaifes  s'étoient  infenfiblement  introduites 
dans  ce  pays.  Cette  politique  étoit  excellente, 
Par  ce  moyen  les  Rotutiers  devenant  plus  indé- 
pendans  d'une  NoblefTe  prefque  toujours  altière, 
çtoient  plus  fatisfaits  de  leur  nouveau  Couver^ 
nement  que  de  celui  de  France.  Cela  créoit 
une  divifion  entre  la  nobleffe  &  la  roture,  & 
mettoit  les  Nobles  hors  d'état  de  rien  entre- 
prendre contre  le  Gouvernement  Britannique 
au  cas  d'une  nouvelle  guerre.  L'efprit  de 
rébellion  qui  regnoit  depuis  plufieurs  années 
dans  les  Colonies  Anglaifes  fit  changer  de  fyf- 
tême.  Le  Miniftère  s'apperçut  que,  fi  tout  le 
Canada  fe  joignoit  avec  elles,  il  feroit  iiT^poflî- 
ble  de  leur  réfifter  ;  c'efl  pourquoi  il  rétablit 
les  lois  &  les  coutumes  Françaifes,  s'imaginent 
oue  des  nations,  dont  les  mœurs  font  fi  diffé- 
rentes ,  ne  penferoient  jamais  à  fe  réunir.  Il 
croyoit  d'ailleurs  que  les  habitans  des  Colonies 
çompofçs  de  plusieurs  feftes  de  Froteftans^  c^ui 
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ont  en  horreur  la  Religion  Catholique  Romaine,  ^  1774- 
refuferoient  de  s'allier  avec  les  Canadiens ,  & 
que  ces  derniers  ,  par  la  même  raifon  ,  ne 
feroient  aucune  alliance  avec  des  Proteflans. 
Semblables  aux  Rois  de  Perfe ,  qui  femoient 
toujours  la  divifion  entre  les  Grecs,  afin  de  les 
empêcher  de  tourner  leurs  armes  réunies  contre 
eux ,  les  Miniftres  Anglais  s'imaginoient  par 
cette  manœuvre  être  toujours  m.aîtres  de  leurs 
vailles  acquifitions  dans  le  Nouveau  Monde^  & 
lâcher  les  pays  conquis  contre  leurs  établifie- 
mens ,  ou  leurs  établifîemens  contre  les  pays 
conquis,  lorfque  les  uns  ou  les  autres  feroient 
paroître  un  efprit  de  fédition. 

L'a6î:e  qui  rendoit  aux  Canadiens  leurs  an- 
ciennes lois,  fut  reçu,  il  efl  vrai,  avec  beau  - 
coup  de  joie  de  la  part  de  la  NoblefTe,  qu'il 
rétabliflbit  dans  fa  première  autorité  -,  mais  le 
peuple  en  général  en  fut  très-mécontent,  comme 
on  pourra  le  voir  dans  la  fuite.  Cependant 
i'efprit  de  fubordination  qui  régne  avec  plus  de 
force  dans  les  pays  oij  l'on  profelTe  la  Religion 
Catholique  Romaine,  les  empêcha  d'en  venir  à 
une  guerre  ouverte  avec  le  Gouvernement.  Ils 
ne  témoignèrent  leur  mécontentement  qu'en  re- 
fufant  de  combattre  contre  les  Colons  Anglais, 

G  iv 


88  Hijîolre  des  'Troubles 

1774.   &   en  leur   permettant   de  marcher   librement 
'  dans  leur  pays. 

J'ai  cru  devoir  faire  cette  digrefTion  pour 
informer  le  Le6i:eur  de  ce  qu'étoit  Tadle  de 
Quebec;,  dont  les  Colonies  fe  plaignent  dans 
toutes  leurs  AfTemblées  avec  tant  d'amertume, 
parce  qu'elles  voyoient  quel  en  étoit  le  but. 

Après  toutes  ces  réfolutions  les  habitans  du 
Comté  de  Suffolk  firent  une  recommandation, 
qui  eut  pour  lors  toute  la  force  de  loi,  aux  Col- 
leéleurs  des  taxes  &  aux  autres  Receveurs  de 
l'argent  public  de  ne  pas  le  délivrer  fuivant  U 
coutume  au  Tréforier,  mais  de  le  retenir  entre 
leurs  mains  jufqu'à  ce  que  le  Gouvernement 
civile  de  la  province  fût  rétabli  félon  fon  an- 
cienne forme,  ou  jufqu'à  ce  que  le  Congrès 
Provincial  en  ordonnât  autrement  :  car,  outre 
le  Congrès  Général  ,  qu'on  appelloit  auffi  le 
Congrès  du  Continent,  &  qui  de  voit  s'aifem- 
bler  au  commiêncement  du  mois  de  Septembre, 
chaque  province  avoit  un  Congrès  qu'on  appel- 
loit provincial,  &  qui  n'étoit  autre  chofe  que 
l'Aflem.blée  ordinaire  fous  un  autre  nom. 

Après  cette  recommandation,  ils  déclarèrent 
que,  malgré  les  iniultes  répétées  de  la  Grande- 
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Bretagne  auxquelles  ils  font  fort  fenfibles  ,  ils  1774. 
n'agiront,  cependant,  que  fur  la  défenfive,  tant 
que  cette  conduite  fera  conforme  à  la  raifon,  & 
à  leur  propre  fureté.  Ils  concluent  enfin  par 
exhorter  le  peuple  à  ne  pas  s'abandonner  à  leur 
refTentiment,  à  éviter  le  tumulte  &  le  défordre, 
&  par  une  réfiftance  ferme  &  courageufe,  & 
une  confiance  inébranlable,  à  convaincre  leurs 
ennemis,  que  dans  une  conteftation  fi  impor- 
tante, dans  une  caufe  fi  folemnelle,  leur  con- 
duite fera-  telle  qu'elle  méritera  l'approbation 
des  fages  &  Tadmiration  des  hommes  braves  & 
libres  de  tous  les  fiécles  &  de  tous  les  pays. 

Le  9  Septembre  des  CommiiTaires  de  TAfTem- 
blée  préfentèrent  au  Gouverneur  une  remon- 
trance au  fujet  des  fortifications  qu'il  fefoit 
conftruire  fur  Piflhme  de  Boflon.  Ils  commen- 
cent par  déclarer  que,  quoiqu'ils  fe  trouvent  léfés 
par  les  derniers  a6les  du  Parlement,  &  qu'ils 
foient  réfolus,  avec  raffiftance  du  Ciel,  de  ne 
jamais  s'y  foumettre,  ils  n'ont  aucune  intention 
de  commencer  la  guerre  avec  les  troupes  de  Sa 
Majeflé.  Ils  attribuent  le  mécontentement  du 
peuple  aux  fortifications  de  l'ifthme,  à  la  faifie 
de  la  poudre,  au  canon  pointé  contre  eux,  bc  aux 
infultes  que  les   foldats  fefoient  aux  palTagers, 
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1774.    à  quoi,  difent-ils,  ils  étoient  encouragés  par  les 

'    '^        Officiers.    Ils  finifTent  cette  remontrance  en  afîu- 

rant  que  rien  n'eft  capable  de  procurer  la  paix 

^  la  tranquillité  à  la  province  que  la  ceiTation  de 

tous  ces  maux. 

Le  Gouverneur  fit  réponfe  qu'il  n'avoit  nul- 
lement defTein  d'empêcher  aucune  perfonne 
d'entrer  dans  Boîlon  &  d'en  fortir  quand  bon 
lui  fembleroit  ;  qu'il  ne  foufFroit  pas  que  les 
troupes  qui  étoient  fous  fon  commandement 
infultafîcnt  les  fujets  de  Sa  Majefté  ;  mais  qu'il 
étoit  de  fon  devoir  de  prévenir  la  furprife.  Il 
les  alfura  qu'on  ne  feroit  aucun  ufage  du  canon 
à  moins  que  leurs  hoftilités  ne  rendifîent  cette 
mefure  néceffaire. 

Avant  que  les  affaires  fulTent  dans  un  état  li 
critique,  M.  G^.^z^  par  l'avis  du  nouveau  Con- 
feil,  avoit  donné  des  ordres  pour  la  convocation 
de  l'AfiTembiée  Générale  de  la  province,  qui 
devoit  fe  tenir  au  commencement  d'Oébobre  j 
mais  les  événemens  qui  fuivirent,  le  méconten- 
tement qui  régnoit  par-tout,  la  réfignation  d'un 
fi  grand  nombre  de  Confeillers  qui  ne  laiifoit 
aux  autres  que  très-peu  de  pouvoir,  le  portèrent 
%  çontremander  ces  ordres  par  une  proclama- 
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tion,  &:  à  remettre  UAfTemblée  à  un  tems  plus  ^  i774- 
favorable.     Les  Colons  foutinrent  que  cette  pro- 
clamation étoit  contraire  aux  lois,  &  procédè- 
rent à  l'éledtion  des  Repréfentans,  fans  y  avoir 
aucun  égard. 

Les  nouveaux  Membres,  fuivant  les  ordres 
donnés,  fe  rendirent  à  Salem,  où  ayant  attendu 
un  jour  fans  voir  paroître  le  Gouverneur,  ils  fe 
déclarèrent  eux-mêmics  Congrès  Provincial. 
M.  Hancocki  qui  étoit  fi  contraire  au  parti  du 
Gouverneur,  fut  choifi  Préfident,  &  ils  ajour- 
nèrent enfuite  à  la  ville  de  Concorde,  qui  eft  à 
environ  fept  lieues  de  Boflon, 

Leurs  premiers  procédés  (11  Octobre)  furent 
d'envoyer  des  Commiffaires  au  Gouverneur  pour 
juftifier  leur  conduite.  Ils  repréfentèrent  que 
rétat  déplorable  de  la  Colonie  avoit  rendu  l'Af- 
femblée  des  Repréfentans  du  peuple  abfolument 
nécelTaire  pour  favoir  leurs  opinions,  &  pour 
concerter  enfemble  fur  les  mefures  les  plus  pro- 
pres à  prévenir  la  ruine  qui  les  menaçoit,  &  ^ 
pourvoir  à  leur  falut.  Ils  difent  que  la  rigueur 
de  l'aéle  au  fujet  du  port  du  Bofton  eft  encore 
^ijgmentée  par  la  manière  dont  on  Texécute. 
Jis  fe  plaignent  du  nombrç  de  troupes  qui  arrin 
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1774.  voieut  tous  les  jours  dans  la  Capitale^  des  pré- 
"  paradons  formidables  que  Ton  fefoit  fur  Tifthme 
de  Boflon,  ce  qui  tendoit  à  naettre  en  danger  la 
vie,  la  liberté,  &  les  biens  non-feulement  des 
Boitoniens,  mais  des  habltans  de  toute  la  pro- 
vince. Enfin  ils  prient  le  Gouverneur  de  cefTer 
fes  opérations  fur  rifchme,  &  de  rétablir  ce 
poile  à  fon  état  naturel. 

Le  Général,  qui  ne  vouloit  pas  reconnoître 
la  légitimité  de  leur  Afferriblée  ,  ne  favoit 
d'abord  s'il  devoit  leur  répondre ,  ou  non  ; 
cependant  la  néceffité  des  tems  prévalut.  Il 
fit  paroître  la  plus  grande  indignation  de  ce 
qu'on  pouvoit  avoir  l'idée  que  des  troupes  An- 
glaifes  vouluiTent  attenter  à  la  vie,  à  la  liberté, 
ou  s'emparer  des  biens  de  qui  que  ce  foit,  finon 
de  ceux  qui  étoient  ennemis  déclarés.  La 
Grande-Bretagne ,  dit-il ,  ne  fauroit  concevoir 
le  noir  deffein  de  réduire,  de  gaieté  de  cœur, 
aucun  peuple  dans  l'efclavage.  Malgré  la  ma- 
nière avec  laquelle  les  troupes  font  traitées, 
quoiqu'on  leur  refufe  tout  ce  qui  eft  néceffaire 
à  leur  confervation  ,  elles  n'ont  pas  encore 
témoigné  le  reffentiment  que  l'on  devroit  jufte- 
ment  attendre  d'urie  conduite  aufîi  indigne.  Il 
mit  enfuite   devant  les  yeux  des  Députés  du 
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Congrès  que,  tandis  qu'ils  fe  plaignent  d'alté-  1774. 
ration  dans  leur  chartre  par  les  a6tes  du  Parle- 
ment, ils  agiiTent  eux-mêmes  d'une  manière 
contraire  à  cette  chartre  en  s' afTemblant  malgré 
le  Gouverneur.  Il  finit  en  les  avertifîant  de 
prendre  garde  aux  écueils  qui  les  environnoient, 
&  de  fe  défifter  de  leurs  procédés. 

Les  affaires  étoient  alors  fi  embrouillées  que  , 
tous  les  partifans  du  Gouvernement,  pour  évi- 
ter la  fureur,  du  peuple,  avoient  été  obligés  de 
prendre  refuge  dans  Bofton.  Les  Chefs  de  la 
douane,  ainfi  que  leurs  Commis,  avoient  aufîi 
jugé  convenable  d'abandonner  leurs  quartiers  à 
Salem,  &  de  tranfporter  l'appareil  d'une  douane 
dans  une  place  à  laquelle  un  acle  de  Parlement 
avoit  interdit  tout  commerce.  C'efl  ainfi 
que  d'un  côté  les  nouveaux  adles,  &  de  l'autre 
la  réfiftance  du  peuple,  contribuoit  à  anéantir 
toute  apparence  de  Gouvernement,  de  Légilla- 
tion,  &  de  réglemens  pour  le  commerce. 

A  l'approche  de  l'hiver  le  Général  ordonna 
qu'on  bâtît  des  cafernes  de  bois  pour  éviter  ces 
difîentions  que  l'animofité  des  habitans  &  des 
foldats  ne  manqueroit  pas  de  caufer,  fi  ces  der- 
niers étoient  logés  chez   les  bourgeois  i    mais 
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1774.   cette  mefure  fut  fortement  oppofée.     Les  Elus 
*— *"/'*-*'^  &   les  Comités    ordonnèrent   aux    ouvriers  de 
quitter  cet  ouvrage,  quoiqu'il  fe  fît  aux  dépens 
du  Roi  5  &  ce  n'efl  qu'avec  la  plus  grande  diffi- 
culté que  le  Général  fe  procura  ces  logemens. 

Il  eut  encore  moins  de  fuccès  lorfqu'il  voulut 
fe  procurer  des  couvertures.  Aucun  marchand 
de  NcjO'Torky  d'où  il  avoit  deffein  de  les  tirer, 
ne  voulut  en  fournir.  Ils  dirent  tous  qu'ils  ne 
vendroient  aucune  marchandife  aux  ennemis  de 
leur  patrie. 

Tout  tendoit  à  augmenter  les  foupçons,  là 
défiance,  &  les  animofités  entre  la  Grande-Bre- 
tagne &  fes  Colonies.  Les  Boftoniens  étoienc, 
ou,  du  moins ,  prétendoient  être  dans  des  alar- 
mes continuelles.  Ils  étoient  entre  les  mains 
des  foldats ,  qu'ils  haïlToient,  &  qui ,  de  leur 
côté,  les  détefloient.  Les  foldats  fe  regardoient 
comme  au  milieu  des  ennemis,  &  avoient  au- 
tant à  craindre  du  dedans  que  du  dehors.  Cha- 
que parti  fefoit  les  plus  belles  proteftations  du 
monde,  &  paroifîbit  également  méfiant.  Une 
nouvelle  circonftance  contribua  encore  plus  à 
augmenter  la  méfiance  des  bourgeois.  Un 
détachement  de  matelots  des  vaiffeaux  de  guerre 
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qui  étoient  dans  le  port  débarqua  pendant  la     1774. 
nuit,  &  encloua  tous  les  canons  dans  une  des 
principales  batteries  de  la  ville. 

Cependant  les  Membres  du  Congrès  Provin- 
cial continuoient  toujours  leurs  féances.      Les 
féfolutions  qu'ils    prenoient  ayant  toute  l'effi- 
cacité de  lois  par  TobéifTance  du  peuple,    ils 
paroifîbient  effeélivement  avoir  fondé  une  efpèce 
de   nouveau  Gouvernement.     Sous  le  nom  de 
recommandations  ils  réglèrent  la  milice  &  les 
fonds  publics,  firent  acheter  des  armes,  &  afîi- 
gnèrent  un  jour  pour  rendre  grâce  au  Ciel  de 
l'union  qui  fubfiftoit  entre  les  Colonies.     Tou- 
tes ces  mefures  engagèrent  le  Général  Gage  à 
publier  un  édit  dans  lequel,  quoiqu'indireétc- 
ment,  ils  font  accufés  de  trahifon  &  de  rébel- 
lion.    Par  cet  édit  il  eft  défendu  aux  habitans- 
de  la  province  de  fe  conformer  aux  requêtes, 
recommandations,  direétions,   ôc  réfolutions  de 
cette  AlTemblée  illicite. 


56  Hiftûîre  des  Trouhles 

CHAPITRE    IIL 

Î774.  X  ENDANT  que  ces  chofes  fe  pafîbient  dans  là 
province  de  Mafîachufet,  le  douze  autres  Colo- 
nies comprenant  toute  retendue  de  pays  depuis 
la  Nouvelle  EcofTe  jufqu'à  la  Géorgie,  nom- 
rnoient  des  Députés  pour  le  Congrès  Générai 
qui  fe  tint  à  Philadelphie  le  5  de  Septembre. 
Tels,  étoient  les  effets  des  mefures  que  l'on 
avoic  prifes  de  réduire  l'Amérique  en  la  divi- 
fant.  La  connoilTance  des  intentions  du  Minif- 
tère  fit  que  douze  Colonies,  qui  fe  querelloient 
fouvent,  touchant  leurs  limites,  &  une  infinité 
d'autres  raifons,  &  dont  la  Religion,  les  moeurs, 
&  les  coutumes  étoient  fi  différentes,  réfolu- 
rent  de  s'affembler  à  une  Diète  générale,  & 
commencèrent  alors  à  fentir  leur  importance  par 
cette  réunion. 

Plufîeurs  d'entre  elles  avoient  donn€  des 
inftrudtions  à  leurs  Députés  avant  qu'ils  partif- 
fent  pour  le  Congrès.  Ces  inftruâiions  conte^ 
noient  en  général  les  plus  grandes  proteflations 
de  loyauté  &  de  fidélité  au  Roi,  d'affedion  pour 
îa  Grande-Bretagne,  &  de  reconnoiffance  pour 
les  bienfaits  qu'elles  en  avoient  reçus.  Les 
Colons  défavouent  entièrement  toute  idée  d'in- 
dépendance. 
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dépendance,  ou  de  réparation,  reconnoiffeht  les    1774, 
prérogatives  de  la  Couronne,  &  déclarent  qu'ils 
feront  toujours  prêts  à  expofer  leur  vie  &  leurs 
biens  pour  les  nnaintenir,    tant  qu'elles  feront 
conformes  à  la  Conftitution  de  l'Empire; 

Les  débats  du  Congrès  furent  très-fecrets,  6^ 
il  n'a  encore  paru  que  ce  que  les  Membres  ont 
jugé  à  propos  d'apprendre  au  Public.  Le  nom- 
bre des  Députés  fe  montoit  à  cinquante  &  un, 
qui  repréfentoient  les  Colonies  de  JSIeiv-Hamp^ 
jhire  y  de  Majjachujet  ^  de  Rhode-IJland,  &  des 
Plantations  de  la  Providence,  de  ConneEîicut^ 
de  la  Nouvelle  York,  de  la  Nouvelle  Jerfey^ 
de  Penfylvanie,  des  Pays  Bas  du  Delawarey  de 
Majylandy  de  la  Virginie,  de  la  Caroline  Sep- 
tentrionalci  Se  de  la  Méridionale. 

Le  prefnier  àéle  public  du  Congrès  fut  une 
déclaration  qui  parut  le  17  de  Septemibre,  par 
laquelle  les  Membres  de  cette  AfTemblée  approu- 
vent la  conduite  des  habitans  de  MafTachufetà 
Ils  expriment,  dans  les  termes  les  plus  pathéti- 
ques, combien  ils  foilt  fenfîbles  aux  fouffrances 
de  leurs  compatriotes  dans  cette  province.  Ils 
louent  la  fageffe  &  là  fortitudé  avec  laquelle 
ils  fe  font  oppofés  aux  mefures  du  Miniflère, 
^approuvent    les    réfolutions    propofées    par  lé 
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H774.  Comte  de  SufFolk,  &  recommandent  au  Pubîîc 
-de  s'y  conformer  avec  ardeur.  Cela  fut  aufii- 
tÔÊ  publié  êc  tranfmis  à  cette  province  avec  une 
réfolution  unanime  de  la  part  des  Colonies  de 
continuer  leurs  contributions  pour  le  foulage- 
ment  de  leurs  confrères  à  Boilon,  tant  que  cela 
fera  nccelTaire. 

Ils  ne  fe  contentèrent  pas  d'approuver  l'oppo- 
fîtion  aux  derniers  ades  du  Parlement  ;  mais 
ils  déclarèrent  que^  fi  on  fefoit  ufage  de  la  force 
pour  les  mettre  en  exécution^  totite  l'Amérique 
devoit  donner  du  fecours  aux  Boftoniens,  & 
q«e,  '  s'il  étoit  abfolument  nécelTaire  de  tranf- 
porter  ces  derniers  dans  la  campagne,  tout  le 
monde  contribueroit  à  les  dédommager  des  per- 
tes qu'ils  pourroient  faire. 

'"^ï  îîé'~*Tecommandent  aux  habitans  de  Maffa- 
ckufet  de  fufpendre  l'adminiftration  de  la  juf- 
tice,  puifqu'elle  ne  pouvoit  être  adminiftrée 
d'une  manière  légale,  jufqu'à  ce  qu'on  fâche 
l'effet  de  la  requête  du  Congrès  pour  la  révoca- 

'tîon  des  aéles  aur  annuUent.  leur  chartre.  îis- 
difent  que  quiconque  acceptera^ime  commiffion 
du  nouveau  Gouvernement,- ou 'agira ^ fous  fon 

autorité,  dcit  être  regardé  avec -horreur;  ■  &  t:on- 
Cdéré  comme  rinilr'ument  de  ce  dcfpotifme  qui 
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%  prépare  à  détruire  des  droits  que  Dieu,  la  1774^ 
nature,  &  les  traités  ont  accordés  à  TAmérique. 
Ils  confeillent,  néanmoins,  aii  peuple  de  Mafia- 
chufet  de  fe  conduire  paifiblement  envers  le 
Générai  &:  les  troupes  poftées  à  Bofton,  tant 
que  cela  s'accordera  avec  leur  fureté  ;  mais  de 
fe  tenir  toujours  prêts  à  agir  fur  la  défenfive. 
On  voit  par-là  qu'ils  approuvoient  les  dernières 
réfoiutions  du  Comté  de  SufFolk  touchant  la 
milice  &  l'armement  de  la  province.  Ils  con- 
cluent par  une  déclaration,  que  tranfporter,  ou 
attenter  de  tranfporter  aucune  perfonne  au-delà 
des  mers  fous  prétexte  de  faire  leur  procès  pour 
des  offenfes  commifes  en  Amérique,  efl  une 
aélion  contraire  aux  lois  de  l'Empire  qui  jufti- 
fiera  toute  réfiftance  &  repréfailles. 

Ces  réfoiutions  étant  approuvées^  le  Congrès 
écrivit  une  lettre  au  Général  Gage ,  dans  la- 
quelle, après  une  répétition  de  griefs,  il  dé- 
clare la  réfolution  oii  étoient  les  Colonies  de 
s'unir  entre  elles,  pour  s'oppofer  aux  derniers 
a6les  du  Parlement,  &  pour  tâcher  de  conferver 
leurs  droits  j  qu'en  conféquence  elles  avoient 
choifi  les  Membres  du  Congrès  comme  les  gar- 
diens de  leurs  libertés,  &  de  leurs  privilèges  ; 
que  ces  derniers  voyoient  avec    le  plus  grand 
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1774.  chagrin,  que,  tandis  qu*ils  prenoient  des  n^efu- 
res  paifibles  pour  effedluer  une  réconciliation 
cordiale  avec  la  Grande-Bretagne,  Son  Excel- 
lence agifToit  avec  toute  Tapparence  d'hollilités, 
&  d*une  manière  qui  n'étoit  pas  même  autori- 
fée  par  ces  ades  cruels. 

Ils  repréfentent  que  cette  conduite  ne  peut 
tendre  qu^à  irriter  les  Colons  quelque  difpofés 
qu'ils  Ibient  à  la  paix,  &  à  les  forcer  à  com-^- 
mettrc  des  hoitilités  qui  pourront  détruire  tous 
les  efforts  du  Congrès  pour  rétablir  l'harmonie, 
èc  les  plonger  dans  les  horreurs  d'une  guerre 
civile.  Pour  prévenir  ces  maux ,  &  ne  pas 
réduire  les  Américains  au  défefpoir,  pleinement 
convaincus  de  leurs  bonnes  intentions  envers 
les  troupes  du  Roi,  pourvu  qu'ils  foient  eux- 
mêmes  en  fureté,  ils  fupplient  le  Général  de 
difcontinùer  les  fortifications  fur  l'ifthme  de 
Boflon,  d'em.pêcher  qu'on  enlève  le  bien  deô 
particuliers ,  de  réprimer  i'infolence  des  foldats, 
6é  de  kilTei*  une  cofnmum'càtié^n'  libre  tiïtre  ^la 
ville  &ia.  campagne;^  ^^^  -^^■^\  '-P  iiî£fi  gàl 
a?!    t^iifi^    nomu*I   TJVi'iièiq    ^b   ns^om  nt/oas 

' 'ïlè  -Gbngrès  •  pùbîta  enfLiFtè'  ûrte  déclaration  ' 
çfesdroits,'  aiixcfuëk  les'  Coïonî^  Anglaifës  Scf^ 
l*j!iiilÊriq;Uc^  SepcentHonàre  prétendent i  en  verti^^' 
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des  lois  immuables  de  la  nature,  de  la  forme    1774- 
du  Gouvernement  Britannique,  &,  outre  cela,        ' 
des  Chartres  qui  leur  ont  été  accordées. 

Ils  difent  que  kurs  ancêtres  étoient  des  fujets 
libres  au  tems  de  leur  émigration,  qu'ils  pou- 
voient  prétendre  à  tous  les  privilèges  des  Bre- 
tons, &  qu'ils  n'ont  point  perdu  ces  droits  en 
quittant  leur  patrie.  Ils  font  voir  que  k  fon- 
dement de  la  liberté  dans  tous  les  pays  libres 
confitle  dans  le  droit  qu'a  k  peuple  de  partici- 
per au  Gouvernement.  Enfin  ils  ajoutent  que, 
comme  les  Colons  ne  font  pas  repréfentés  dans 
k  Parlement  Britannique,  &  qu'il  y  a  même 
plufieurs  raifons  qui  empêchent  cette  repréfen- 
tation ,  ils  n'ont  d'autre  moyen  de  confervcr 
kur  liberté  qu'en  obfervant  un  pouvoir  exclufu^e 
de  légiflation  dans  tout  ce  qui  regarde  la  police 
intérieure  de  kur  pays,  fujet  kukment  à  la 
négative  du  Souverain. 

Pour  contre-balancer  retendue  de  ce  pouvoir 
îégiflatif  qui  paroît  ne  laiikr  au  Parlement 
aucun  moyen  de  préferver  l'union  entre  ks 
Colonies  &  la  Grande-Bretagne,  ils  déclarent 
que,  par  nécefilté,  &  par  égard  aux  intérêts  des . 
deux  nations,  ils  fe  foumettront  de  bonne  grâce 
%  tous  les  aûes  du  Parlement  qui  regarderont 

Hiij 
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.Ï774-  leur  commerce  extérieur ,  &  qui  tendront  de 
bonne  foi  à  conferver  l'avantage  de  ce  com- 
merce à  l'Angleterre  exclufivement  -,  mais  ih 
rejettent  entièrement  toute  idée  de  taxe  inté- 
rieure, ou  extérieure,  pour  lever  un  revenu  en 
Amérique  fans  le  çonfentement  de  leurs  AfTem- 
blées. 

Ils  difent  enfuite  que  les  Colons  doivent 
avoir  le  même  privilège  que  les  Anglais  d'être 
examinés  par  leur  propres  Pairs.  Ce  qui  donna 
lieu  à  cette  déclaration,  c'efl  que,  lorfque  les 
Juries  refusèrent  d'agir,  on  avoit  voulu  priver 
les  Américains  de  ce  privilège,  &  plufieurs  cri- 
minels avoient  même  été  tranfportés  en  Angle- 
terre, où  ils  avoient  été  jugés  par  des  Jurks 
Anglais, 

Ils  ajoutent  qu'ils  ont  droit  aux  bénéfices 
de  tous  les  Statuts  de  la  Grande-Bretagne  qui 
exiiloient  au  tems  de  leur  établiffement ,  aux 
im.munités,  &  aux  privilèges  qui  leur  ont  été 
accordés  par  la  chartre  du  Roi ,  qu'ils  peuvent 
s'aiïembierd'une  mianièpe  p^ifible,  examiner  leurs 
griefs,  fupplier  Sa  Majedé  de  leur  faire  juflice  ; 
te  que  toutes  les  pourfuites,  édits,  &c.  pour 
'  empêcher  ces  procédés,  font  illicites.  Ils  fou- 
■  tiennent  qu'il  efl  contraire  aux  lois  de  l'Empii-e 
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dçi  piaintenir  une  armée  dans  les  Colonies  en  1774, 
tems  de  paix  3  qu'il  eft  efîentiel  à  la  Conftitution 
Britannique  que  les  branches  qui  conflituent  la 
iégiflation  foient  indépendantes  Tune  de  l'autre, 
&  que  conféqueoinaent  il  eft  préjudiciable  à  la 
liberté  de  TAniérique  que  l'exercice  du  pou- 
voir légiflatif  foit  logé  dans  un  Confeil  nommé 
par  le  Roi,  &  qui  n'exifte  que  durant  Ton  bon 
plaifir. 

Ils  finilTent  en  proteftant,  que  les  articles  ci- 
defifus  mentionnés  font  des  droits  auxquels  ils 
prétendent  ;  que  nulle  puifîance  du  monde  ne; 
peut  avec  juftice  les  leur  ôter,  ni  même  les 
altérer,  ou  les  abréger  fans  leur  confentement. 

Ils  font  après  cela  Ténumération  de  onze 
a6^es  de  Parlement  pafles  pendant  le  règne  de 
George  III,  qu'ils  déclarent  autant  de  viola- 
tions des  privilèges  des  Américains  ;  &  ils  afTu- 
rent  que  la  révocation  de  ces  a6les  eft  abfolument 
nécefifaire  pour  rétablir  Tharmonie  entre  la 
Grande-Bretagne  &  les  Colonies. 

Une  partie  des  réfôlutions  du  Congrès  que 
^npus  avons  déjà  rapportées,  &  de  celles  qui  fui- 
vent,  n'eft  qu'une  répétition  de  ce  qui  avoit  été 
.jàéterminé  auparavant  dans  les  Affemblées  Prg- 

H  iv 


•104  '  Hijloire  des-  Urouhles  ' 

/ï774.   yinciales;  mais  comme  elles  dfeviehneiu  icî  les 
^     '        réfolutipns    de  toute   la  Nation ,    nous   aVôns 

mieux  aime  être  coupables    de  répétition  que 

d'omiition. 

Entre  lés  a6les  du  Parlements  qui  fubirent  la 
ccnfure  du  Congrès^  celui  de  Québec  ne  fut  pas 
oublié.  Le  but  de  cet  aéle,  dit-il,  efl  de  con- 
tinuer la  Religion  Catholique  Romaine  dans  le 
Canada,  d'abolir  les  lois  équitables  dç  FAngle- 
terre;>  &  de  réduire  ce  pays  dans  TefcUvage, 
Une  fi  grande  différence  de  Religion,  de  Lois, 
&  de  Gouvernement  ne  peut  être  que  très-daii- 
gereufe  aux  Colons  Anglais,  leurs  voifins,  qui 
ont  prodigué  leur  tréfor,  &  expofé  leur  vie  pour 
la  conquête  de  cette  province. 

Après  avoir  ainfi  expofé  leurs  droits  &  leurs 
griefs,  les  Membres  du  Congrès  déclarent  que 
le  .moyen  le  plus  efficace,  le  plus  court,  &  k 
plus  paifible  pour  obtenir  juftice ,  c'efl-de  r>e 
plus  f^ire  veiîif  ^e  marchandifes  de  la, Grande- 
Bretagne,  &  de  n  y  rien  tranfporter  de  TAmé- 
rique.  îîs  firent  donc  une  convention  entre 
eux  qu'ils  s'engagèrent  tous  :  4'ot)feryer,  ainfi 
que  leurs  Conllituans, 

Le  premier  article  de  cette  Convention  con- 
tient une  réfolutiott  de  ne  plus  recevoir  de  mar- 
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chandifes  des  Ifles  Britanniques  après  le  i  de  1774, 
Décembre,  d'interdire  toiit^  entrée  au  thé  dès 
Indes  Orientales  de  quelque  partie  du  inonda 
qu'on  puiiïe  le  tranfporter,  de  ne  plus  fe  fervir 
des  denrées  des  Ides  Occidentales  appartenant  à 
l'Angleterre,  de  ne  plus  tirer  de  vin  de  Madeire, 
ni  d'indigo  de  Tétranger. 

.Le  fécond^  une  promefTe  de  difcontinuer  le 
commerce  de  Nègres,  de  ne  plus  louer  de  vaif- 
feaux,  ni  vendre  de  marchandifes  à  ceux  qui 
étoient  engagés  dans  ce  commerce. 

Le  troifième  contient  une  réfolution  de  dif-- 
continuer  abfolument  l'ufage  du  thé,  &  de  tou- 
tes marchandifes  Anglaifes  au  mois  de  Mars  de 
-l'année  fuivante,  excepté  de  celles  dont  nous 
parlerons  à  Tarticle  dixième. 

L'article  quatrième  fixe  le  tems  de  la  ce/Ta- 
tipn  de  tranljporter  les  marchandifes  des  Colo- 
ths.%  en  Europe  au  10  de  Septembre  de  l'année 
1775,  après  quoi,  li  les  a6les  de  Parlement 
"dpnt  nous  avons  parlé  ne  font  pas  révoqués,  il 
ne  fera  plus  permis  que  de  tranfporter  du  ris. 

Le  cinquième  exhorte  les  Négocians  Anglais 
■^nepoiht  embarquer  de  marchandifes  pour  te 
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1774.  Colonies  en  violation  de  cette  afîbciation,  fous 
peine  d  être  à  l'avenir  privés  de  tout  commerce 
avec  elles.  .^ 

Le  fixième  avertit  les  Armateurs  de  navires  de 
donner  ordre  à  leurs  Capitaines  de  ne  point 
recevoir  à  bord  les  marchandifes  prohibées. 

Le  feptième  eft  une  recommandation  aux 
habitans  d'augmenter  le  nombre  de  leurs  mou-^ 
tons  autant  que  cela  fera  pofTible. 

\ut  but  du  huitième  eft  d'encourager  la  fru* 
galité,  l'économie,  &  l'induftrie  5  de  faire  fleu- 
rir l'agriculture,  les  arts,  &  les  manufaélures  ; 
de  décontenancer  les  appareils  pompeux,  les 
jeux,  &  les  divertiffemens  ,  de  diminuer  la  dé- 
penfe  des  funérailles  ;  de  difcontinuer  la  cou- 
tume de  donner  des  gands  &  des  êcharpes,  & 
de  ne  porter  pour  marque  de  deuil  autre  chofe 
qu'un  crêpe,  ou  un  ruban.  "jiii^ 

Le  neuvième  ordonne  aux  Marchands  de 
l'Amérique  de  vendre  leurs  denrées  ^aux  prix 
ordinaires,  fans  profiter  de  la  fituation  des  af- 
faires. *"â  ^^ 

'^"-Le  dixième  article  femblc,  en  quelque  forte, 
adoucir  la  rigueur  du  premier,  &  permet  avmi: 
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Négotians  de  tirer  des  marchandifes  pendant  1774. 
deux  mois  de  plus,  fi  cela  leur  eft  agréable,  à 
condition,  cependant,  qu'ils  feront  obligés  de 
délivrer  toutes  celles  qui  arriveront  depuis  le 
mois  de  Décembre  jufqu'au  mois  de  Février 
entre  les  mains  des  Commiflaires  de  la  place  où 
elles  arriveront.  Ces  marchandifes  dévoient 
enfuite  être  vendues  fous  leur  infpedion,  &  les 
profits  employés  au  foulagement  des  Boftoniens. 
Tout  ce  qui  arriveroit  après  ce  tems-là  devoit 
être  renvoyé  fans  le  débarquer,  &  même  fans 
le  dépaqueter. 

Les  trois  articles  fuivans  regardent  la  nomi- 
nation des  CommifTaires  pour  empêcher  la  vio- 
lation des  articles  précédens,  &  pour  publier 
les, noms  des  infradeurs  dans  la  gazette  comme 
ennemis  de  leur  patrie.  Ils  fervent  aufîi  à 
régler  la  vente  de  leurs  manufadures ,  &  à 
empêcher  qu'on  ne  profite  de  la  rareté  des 
denrées, 

Par  le  quatorzième  &  dernier  article,  toute 
Colonie  ou  Province  qui  refufera  d'entrer  dans 
la  grande  AfTociation,  ou  qui  par  la  fuite  vio- 
lera cette  Convention,  efl  déclarée  ennemie  de 
la  liberté  de  l'Amérique,  &  tout  commerce  avec 
^le  çil  abfolument  interdit. 
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1774.  Les  Membres  du  Congrès  fignèrent  tous  cette 
AfTociation,  &  les  articles  ci-defîus  furent  una- 
nimement approuvés.  Ils  réfolurent  qu'il  y 
auroit  un  Congrès  Général  à  la  même  place, 
le  ;o  de  Mai  fuivant,  à  moins  qu'ils  ne  fufîent 
délivrés  des  maux  dont  ils  fe  plaignoient,  &  ils 
recommandent  à  toutes  les  Colonies  de  choifir 
pour  cela  des  Députés  le  plus  tôt  pofTible.  Ils 
rendent  après  cela  grâce  au  nom  de  leurs  Conf- 
tituans  à  tous  ces  nobles  Avocats  de  la  liberté, 
qui  avoient,  en  Angleterre,  défendu  avec  tant 
de  générofité,  quoique  fans  fuccès,  la  caufe  de 
l'Amérique,  tant  en  Parlement  qu'hors  du  Par- 
lement. 

Ils  drefsèrent  enfuite  une  requête  au  Roi,  un 
mémoire  au  peuple  de  la  Grande-Bretagne,  une 
lettre  circulaire  aux  Colonies,  &  une  autre  aux 
habitans  du  Canada. 

La  requête  au  Roi  eft  une  énumération  de 

leurs  griefs  -,  ils  fe  plaignent  de  ce  qu'on  main- 
tient une  armée  dans  les  Colonies  en  tems  de 
paix,  fans  le  confentement  de  leurs  Affemblées  ; 
de  ce  que  cette  armée  &  une  force  maritime 
ièrX  employées  pour  exiger  le  paiement  des 
taxes  ;  de  ce  que  les  Commandans  &  les  Briga- 
diers-Généraux ont  un  pouvoir  abfolu  en  Amé- 
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rique^  &■  de  ce  que  le  Général  en  Chef  de  1774. 
Tarmée  efl;,  en  tems  de  paix,  nommé  Gouver- 
neur d'une  Colonie.  Ils  diient  que  les  appoin- 
temens  des  gens  en  place  font  confidérablement 
augmentés,  &  que  les  places  fe  multiplient  tous 
les  jours  \  que  les  Juges  de  TAmirauté  ont  le 
pouvoir  de  prendre  leurs  appointemens  fur  les 
effets  qu'ils  condamneront,  &  les  Commis  de  la 
douane  celui  d'enfoncer  les  portes  &  d'entrer 
dans  les  maifons  des  particuliers  fans  l'autorité 
du  Magiftrat  civile  ;  que  les  Juges  dépendent  en- 
tièrement de  la  Couronne,  tant  pour  leur  falaire 
que  pour  la  durée  de  leurs  CommiiTions  ;  que 
les  Confeillers  font  fur  le  même  pied  -,  que  les 
humbles  requêtes  du  peuple  ont  été  inutiles, 
que  leurs  Agents  ont  été  mal  traités  5  que  leurs 
AlTemblées  ont  été  plufieurs  fois  &  injurieu- 
fement  cafTées ,  &  que  leur  commerce  a  été 
chargé  d'impôts  inutiles.  Ils  rappellent  enfuite 
tous  les  aétes  de  Parlement  paffés  pendant  le 
règne  de  George  III  pour  lever  un  revenu  ^  en 
Amérique ,  &  pour  étendre  le^  pouvoir  des 
Cours  de  FAmirauté  au-delà  des  bornes.  \\% 
ajoutent  que,  pjir  ce  moyen,  on  les  a  dépouillés 
tie  leurs  biens,  on  les  a  privés  plufieurs  fois  d\i 
Jugement  par  des  Juries  fuivant  hm  ancienne 
Coutume,  on  a  fait  des  confifcations  énorme^ 
pQvr  de  très-^légères  offenfes,  èç  demandé  cau-^ 
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1774.   tion  à  des  propriétaires  avant  que  de  leur  pcr^ 
mettre  de  défendre  leurs  droits*        <;3iaoio 

Ils  fe  déchaînent  contre  Taéle  qui  remet  en 
vigueur  un  Statut  d'Henri  VIII  peu  favorable 
aux  Colons,  &  contre  un  autre  du  Roi  régnant, 
par  lequel  les  habitans  des  Colonies  font,  en 
différens  cas,  privés  du  jugement  de  leurs  Pairs* 
Ils  parlent  enfuite  des  trois  derniers  aéles  par 
rapport  à  Boilon,  aux  provinces  de  Mafîachufet 
&  de  Québec,  &  de  l'acte  pour  maintenir  une 
armée  dans  TAmérique  Septentrionale. 

Cette  requête  contient,  cependant,  les  plus 
grandes  proteftations  de  fidélité,  &  d'attache- 
ment au  Souverain,  d'amour  &  de  refpe6t  pour 
TEtat.  Ils  attribuent  leurs  fentimens  à  la  liberté 
qu'ils  ont  héritée  de  leurs  ancêtres,  &  au  Gou* 
vernement  fous  lequel  ils  font  nés,  &  difent  que 
la  néceflité  feule  les  a  forcés  à  les  déclarer;  Ils 
fe  promettent  en  même  tems  un  accueil  favora- 
ble de  la  part  d'un  Souverain,  dont  l'illuftre 
Famille  doit  fa  Couronne  à  de  femblables  prin»^ 
cipes.  Ils  afîurent  que  c'eft  du  malheureux 
fyftême  adopté  depuis  la  conclufion  de  la  guerre 
de  1756,  que  procèdent  les  dangers,  lesjalou- 
iies,  &  les  animofités  des  deux  nations,  &  ils 
défient  leurs  ennemis   les    plus    invétérés    de 
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ptouver  que  les  querelles  qui  fubfiftent  entre    1774. 
les  Colonies  &  la  Grande-Bretagne  exiftoienc 
avant  ce  tems,   ou  qu'elles  proviennent  d'au- 
tres caufes. 

Ils  proteftent  qu'ils  ne  demandent  que  la  paix 
&  la  liberté  ;  qu'ils  n'ont  aucune  envie  de  dimi- 
nuer les  prérogatives  de  la  Couronne,  &  qu'ils 
ne  défirent  aucun  nouveau  privilège.  Ils  difent 
qu'ils  s'efforceront  toujours  de  fupporter  l'au- 
torité Royale,  &  de  maintenir  l'union  entre  eux 
&  l'Angleterre.  Ils  prennent  enfuite  à  témoin 
l'Etre  fuprême,  devant  qui  les  cœurs  de  fes  créa- 
tures font  à  découvert,  que  leurs  confeils  n'ont 
eu  d'autre  influence  que  la  crainte  de  la  ruine 
qui  les  menace.  Enfin  ils  concluent  en  implo- 
rant Sa  Majefté  au  nom  de  toute  l'Amérique, 
&  en  la  priant  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plu$ 
facré  de  ne  pas  fouffrir,  pour  fa  propre  gloire 
qui  ne  peut  confifter  qu'à  rendre  fes  fujets  heu- 
reux, &  à  maintenir  l'union  entre  eux,  pour 
l'intérêt  de  fa  Famille  qui  dépend  de  fon  attache- 
ment aux  principes  qui  l'ont  mife  fur  le  Trône, 
pour  la  fureté  &  le  bien-être  de  fes  Etats 
qui  font  menacés  des  plus  grandes  calamités, 
comme  père  bienfaifant  de  tous  fes  peuples  unis 
par  les  mêmes  lois,  la  même  fidélité,:  la  même 
foi,  &c  le  même  fang, .  quoique  .demeurant  dans 
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1774.  à&s  pays  difKrens,  de  ne  pas  foufFrir,  cîis-jé| 
-"/"— ^  que  cette  union  >  cinnentée  par  tant  de  liens^ 
foit  rompue  dans  refpérance  de  quelques  avan- 
tages incertains,  &  qui,  au  cas  qu'on  les  ob- 
tienne, ne  pourront  jamais  compenfer  les  maux 
que  caufera  cette  acquidtion.  Cette  requête  fut 
fignée  de  tous  les  Membres  du  Congrès. 

Dans  leur  mémoire  au  peuple  de  la  Grande- 
Bretagne,  ils  donnent  les  plus  grandes  louanges 
à  leurs  ancêtres  communs  ;  mais  loin  de  parler 
en  faveur  des  Bretons  de  ce  fiècle ,  ils  les  accu- 
fent,  au  contraire,  d'être  honteufement  dégé- 
nérés. Us  difent  qu'étant  nés  avec  les  mêmes 
droits,  la  même  liberté,  &  la  même  forme  de 
Gouvernement  qui  leur  a  été  tranfmife  par  les 
mêmes  ancêtres,  &  confirmée  par  les  traités  les 
plus  folemnels,  il  n'eft  pas  furprenant  qu'ils 
refufent  d'abandonner  ces  avantages  à  des  gens 
(voulant  dire  les  Miniftres)  dont  les  prétentions 
n'ont  aucun  fondement,  &  qui  les  perfécutent> 
afin  de  pouvoir  afîujettir  avec  plus  de  facilité 
les  habitans  des  Ifles  Britanniques,  lorfqu'ils 
feront  maîtres  de  l'Amérique. 

Ils  font  enfuite  les  plaintes  ordinaires,  préten- 
dent qu'ils  font  opprimés,  infultés,  fauiïement 
uccuféSj   &  que  ce  qu'ils  fe  doivent  à  eux- 

rhêrhéà 
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mêmes  &  à  leur  poftérité,  à  l'intérêt  des  An-     1774. 
glais,  &  au  bien-être  de  l'Empire,  les  engage  à 
s^adrefTer  à  ces  derniers  fur  ce  fujet  important. 

Après  une  répétition  des  griefs  dont  il  eft: 
fait  mention  dans  la  requête  au  Roi,  ils  rappel- 
lent rétat  heureux  de  l'Empire,  avant  la  con- 
cluiion  de  la  guerre  de  1756,  &  les  avantages 
que  les  Anglais  tiroient  alors  du  fyflême  adopté 
pour  le  Gouvernement  des  Colonies,  avantages 
qu'ils  leur  accordoient  de  bon  cœur,  parce  que 
ce  fyilême  étoit  conforme  à  la  Conftitution.  Ils 
ajoutent  qu'ils  regardoient  la  Grande-Bretagne 
comme  leur  mère,  &  qu'ils  éroient  heureux  de 
pouvoir  contribuer  à  fa  profpérité  &:  à  fa  gran- 
deur. Ils  en  appellent  à  fes  habitans  pour  fendre 
témoignage  dé  leur  fidélité,  &  de  leur  attache- 
ment aux  intérêts  communs  de  l'Etat^ 

Ils  les  font  foxiyerîir  de  ce  qu^ils  firent  dans  la 
guerre  de  1756.  Nous  nous  fommes  embar- 
qués, difent-ilsj  fans  craindre  ni  les  maladies,  ni 
la  mort>  pour  aller  dans  des  climats  mal-fains, 
afin  d'avancer  le  fuccès  de  vos  armes.  Vous 
avez  vous  ^  mêmes  reconnu  notre  zèle  ;  vous 
nous  avez  rembourfë  des  fommes  confidérabks 
que  nous  avions,  de  votre  propre  aveu,  avancées 
au-delà  de  notre  part,  ^  même  de  nos  forces, 

I        ^ 
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I774-  Ils  demandent  après  cela,  à  quoi  ils  doivent 
^^'~  attribuer  ce  changement  foudain  de  la  part  àxs 
Gouvernement,-  &  ce  lyflême  d'efclavage  pré- 
paré depuis  le  commencement  de  la  paix,  tems 
d  oià  ils  datent  les  taxes  impofées  fur  les  Colo- 
nies, Ils  afTurent  que,  bien  loin  d'être  employé 
pour  le  bien  de  î'un  ou  de  Tautre  pays,  cet 
argent  a  été  prodigué  à  des  favoris,  &  à  des 
créatures  du  Minifire.  Ils  proteftent  qu'ils  ont 
de  tout  tems  été,  &  feront  toujours  prêts  à  con- 
tribuer tout  ce  qui  fera  néceflaire  pour  le  fou- 
tien  de  leur  Gouvernement  j  &  que,  quand  Iç 
befoin  de  l'Etat  l'exigera ,  ils  fourniront  avec 
plaifir,  comme  ils  ont  fait  ci-devant,,  leur  quote 
part  d'hommes  &  d'argent* 

Ils  examinent  enfuite  le  fyftême  du  Minifire 
pour  les  rédiiire  dans  l'efclavage,  &  déduifent 
les  conféquences  qui  s^enfuivront  au  cas  qu'il 
réuiTifle.  Ils  font  voir  que  cela  ne  fervira  qu'à 
augmenter  les  dettes  de  la  nation,  &  à  dim.inuer 
le  commerce.  Ils  s'efforcent  avec  art  de  rendre 
cette  caufe  celle  de  la  Grande-Bretagne,  ainfi 
que  la  leur,  en  démontrant  que  le  fuccès  du 
Miniiière  feroit  aulTi  funefte  à  la  liberté  des 
Bretons  qu'à  celle  des  Américains.  Eil-  ce 
qu'un  Minifire,  demandent-ilç,.  avec  les  armées 
qui  a.uront  fervi  à  noiis  mettre  dans  Tefclavage^, 
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ne  peut  pas  de  même  affujettir  les  Anglais  ?  1774- 
Vous  direz  peut-être,  continuent-ils,  que  vous 
ceiFerez  de  payer  ces  armées  ;  mais  FAmérique 
arnfi  réduite  fera  plus  que  fuffifante  pour  fournif 
au  Mîniflère  des  troupes  &  de  Targent  pour  en 
former  de  nouvelles  ;  &  n'efpérez  point,  qu'a-* 
près  nouS'  avoir  rendus  efclaves,  nous  refufions 
de  vous  réduire  à  la  même  condition.  En  un 
mot,  ils  avertiflent  les  habitans  de  la  Grande- 
Bretagne  de  prendre  garde  de  tomber  eux- 
mêmes  dans  le  précipice  préparé  pour  les  Co- 
lonies. 

Après  avoir  nié  les  crimes  dont  on  les  accu- 
foit,  favoir  ;  d'être  féditieux,  &  de  vifer  à  l'in- 
dépendance s  ils  difent,  néanmoins,  que,  fi  les 
liabitans  de  la  Grande-Bretagne  font  détermi- 
nés à  fouffrir  que  leurs  Miniftres  fe  jouent  des 
droits  du  genre  humain  ;  fi,  ni  la  voix  de  la 
juftice,  ni  les  préceptes  des  lois,  ni  les  princi- 
pes de  la  Conftitution ,  ni  les  fuggeftions  de 
rhumanité,  ne  font  capables  de  les  empêcher 
de  répandre  le  fang  humain  dans  une  caufe 
auffr  impie,  ils  font  bien-aifes  de  leur  appren- 
dre qu'ils  ne  fe  foumettront  jamais  à  être  aba- 
teurs  de  bois ,  ou  tireurs  d'eau  pour  aucune 
nation  du  monde.  Ils  propofent  enfuite  qu'on 
les  remette  dans  là  même  fituation  où  ils  étoient 
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Î774.  à  la  conclufion  de  la  guerre,  &  afïïirent  que 
— ^ — '  cela  rétablira  l'harmonie  entre  les  deux  pays. 
Ils  témoignent  le  plus  grand  regret  à  traufe  des 
réfolutions  qu'ils  ont  été  obligés  d'adopter,  & 
fur-tout  de  la  fufpenfion  de  commerce,  qui  ne 
peut  manquer  d'être  préjudiciable  à  leurs  con- 
frères de  la  Grande-  Bretagne  &  d'Irlande. 

Ils  difent  que  la  nécefTité,  le  premier  prin- 
cipe de  la  loi  naturelle,  qui  eft  de  penfer  à  fon 
propre  faiut,  les  a  forcés  à  tenir  cette  conduite. 
Ils  blâment  la  nonchalance  des  Bretons,  &  ce 
peu  d'attention  qu'ils  font  à  leurs  intérêts,  puif- 
que  depuis  plufieurs  années  ils  fe  font  aveuglé- 
ment foumis  aux  volontés  du  Miniflre.  Us  par- 
lent enfuite  de  la  condamnation  du  port  de 
Boflon,  difent  que  le  même  fort  les  attend,  & 
que,  pour  cette  rai  fon,  ils  tâcheront  de  vivre 
fans  commerce  ;  qu'ils  auront  recours  à  la  fer- 
tilité de  leur  terroir,  qui  leur  fournira  en  abon- 
dance non-feulement  toutes  les  chofes  néceffaires 
à  la  vie,  mais  même  plufieurs  fuperfluités. 
Enfin  ils  mettent  toute  leur  efpérance  pour  le 
rétablilTemxent  de  l'harnionie  &  de  ramitié  entre 
les  Colons  &  les  Bretons  dans  la  magnanimité 
&:  la  juflice  de  la  nation  Anglaife,  en  choifif- 
fant  un  Parlement  dont  la  fageiïe,  l'indépen- 
dance &  le  zèle  patriotique  puifîe  mettre  leurs 
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droits  à  l'abri,  pour  me  fervir  de  leurs  exprefîions,  1774. 
des  attentats  criminels  de  Miniftres  Jcelérats^  ^  " 
de  Conjeillers  mal-intentionnés^  tant  publics  que 
privés.  Ces  derniers  mots  s'adreflbient  à  Milord 
Bute ,  qui  n'avoit  alors  aucune  place  fous  le 
Gouvernement,  &  que  l'on  croyoit  toujours  à  la 
tête  des  affaires. 

De  tous  les  papiers  publiés  par  le  Congrès, 
il  n'y  en  a  point  qui  découvre  plus  l'habileté 
de  ceux  qui  le  compofoient  que  leur  adrefTe  aux 
Canadiens. 

Ils  commencent  par  leur  faire  voir  le  droit 
qu'ils  avoient  aux  avantages  de  la  Conftitution 
Anglaife  en  devenant  fujets  de  la  Grande-Bre- 
tagne, droit  qui  leur  a  été  depuis  confirmé  par 
un  édit  du  Roi  en  1763.  Ils  attribuent  au 
Miniftère  préfent  cet  abus  audacieux  de  l'auto- 
rité royale  en  les  privant  de  leurs  privilèges. 
Ils  difent  que,  comme  ils  vivent  dans  un  fiècle 
où  des  Miniftres  fcélérats  ont  violé  les  traités 
&  les  obligations  les  plus  facrées,  &  que  les 
Canadiens,  élevés  fous  un  autre  Gouvernement, 
ont  malicieufement  été  tenus  dans  l'ignorance 
des  avantages  de  celui  dont  ils  viennent  d'être 
privés,  ils  penfent  qu'il  eft  de  leur  devoir  de  les 
Jeur  faire  connoître. 
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T774.  Ils  citent  -cnfuite  plufieurs  pafTages  du  Mar- 
quis Beccaria,  '&  de  Montefquieu  ;  &,  comme 
ce  dernier  étoit  Français,  ils  ont  TadrelTe  de  le 
prendre  pour  Juge,  &  de  regarder  fon  autorité 
comme  irréfragable.  Ils  expliquent,  après  cela, 
tous  les  privilèges  du  peuple  Anglais.  Sous 
leur  Gouvernement,  difent-ils,  le  pauvre  eft 
à  l'abri  de  roppreffion  du  riche,  le  riche  de  celle 
de  l'homme  puiffant,  l'homme  paifible  de  celle 
de  l'homme  violent,  le  tenancier  ne  craint  point 
l'injuftice  de  fon  Seigneur,  ni  l'induttrieux  de 
perdre  le  fruit  de  fon  travail;  en  un  mot,  per-r 
fbnne  n'efl  fujet  aux  caprices  de  fes  Supérieurs. 

Ils  foutiennent  que,  fans  cela,  un  peuple  ne 
fauroit  être  libre  &  heureux,  &  que  c'efl  à  ces 
privilèges  que  les  Colonies  Anglaifes  doivent 
•leur  état  d'affîuence  6c  de  profpérité.  Ce  font 
ces  droits  ineflimables,  ajoutent-ils,  qu'un  Mi- 
niftère  indigne  s'efforce  de  nous  ravir  à  main 
-armée,  Se  que  nous  avons  unanimement  réfolu 
tie  défendre  jufqu'à  la  mort. 

Ils  mettent  encore  une  fois  devant  les  yeux 
des  Canadiens,  qu'ils  ont  droit  à  ces  privilèges, 
&  qu'ils  devroient  en  jouir.  Ils  leur  deman- 
dent eniuiœ  ce  que  le  dernier  aéte  de  Parlement 
^çur  o.ffroit  au   lieu  de  ces  privilèges  :    après 
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qTjoi  ils  exaininent  Tadle  de  Québec,  &  s'effor-  I774. 
cent  de  prouver  qu'il  ne  leur  laifîe  aucun  droit  "^ 
civile  5  puifque  les  lois  marnes  qu'ils  avoâent 
^vant  la  conqucte  font  fujettes  à  être  altérées, 
.^  qu'un  Gouverneur,  accompagné  d'un  confeil 
entièceinent  dépendant  du  Miniftèrc  Anglais, 
peut  en  faire  de  nouvelles.  Ils  difent  que,  par 
ce  moyen,  le  pouvoir  de  la  légiflation,  ainfi 
que  celui  de  difpofer  des  fonds  publics  &  de 
leurs  propres  biens  leur  étant  g  ré,  ils  font  dans 
un  état  d^efclavage,  &  vivent  fous  le  Gouver- 
iiement  le  pliis  defpotique. 

Après  avoir  fait  plufieurs  remarques  févères 
Cur  cet  aâ:e,  &  l'avoir  mis  fous  un  point  de  vue 
•o^i  étoit  capable  de  le  rendre  odieux  non-feule- 
rnent  aux  Canadiens ,  mais  même  à  l'univers 
.entier,  ils  font  voir  que  le  Miniftre  de  la 
Grande-Bretagne,  non  content  de  les  opprimer, 
a  encore  l'infolence  de  leur  faire  k  plus  grand 
affront.  Car,  continuent-ils,  ij  s'imagine  que 
vous  êtes  dans  une  ignorance  invincible,  & 
tout-à-fait  incapables  de  comprendre  la  teneur 
d'une  loi  fi  contraire  à  vos  intérêts,  &  que,  par 
reconnoifiance  pour  un  pi^étendu  bienfait,  vous 
prendrez  les  armes  pour  T aider  à  nous  m.ettre 
dans  i'efclavage,  &  par-là  vous  vo^js  attirerez 
\à,  haine  &   le  ridicule  du   monds  entier.     Il 

î  iv 
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1774.  penfe  que  vous  n'êtes  pas  capables  de  prévoir 
^p^y— ^»  }e3  fuites  inévitables  d'un  tel  procédé,  &  que, 
par  ce  moyen,  vous  perdrez,  fans  reflburce, 
tout  efpoir  de  jamais  recouvrer  votre  liberté. 
Car,  ajoutent-ils,  l'imbécillité  même  ne  fauroit 
croire  que,  lorfque  les  courtifans  auront  accom- 
pli leur  defîein,  ils  vous  traiteront  avec  moins 
de  cruauté  que  nous  qui  fommes  fortis  du  même 
fang  qu'eux, 

;  Ils  leur  recommandent  enfuite  de  s'en  rap- 
porter au  célèbre  Montefquieu,  dont  Tautorité 
cfl  refpeftée  de  toute  l'Europe,  Ils  fuppofent 
que  ce  grand  homme  foit  encore  vivant,  &  que, 
confulté  par  les  Canadiens  fur  le  parti  qu'ils 
ont  à  prendre,  après  une  difîertation  fur  l'état 
d'efcîavage  &  de  liberté,  il  leur  fait  cette 
jéponfe  :  Mes  amis,  vous  n'êtes  qu'un  petit 
peuple  en  comparaifon  des  voifins  puifTans  qui 
vous  tendent  les  bras.  Vous  devez,  donc,  fai- 
fir  cette  occafion  avec  ardeur,  &  la  regarder 
plutôt  comme  une  faveur  du  Ciel,  que  comice 
l'ouvrage  des  hommes.  Il  vous  eft  certaine- 
ment plus  avantageux  d'avoir  le  refle  de  l'Amé- 
rique Septentrionale  pour  amis  que  pour  enne- 
mis, La  nature  a  joint  votre  pays  à  celui  des 
Colonies  Anglaifes,  &  vous  devez  aufTi  réunir 
VQ$  intérêts  politiques.  Si  vous  agiflez  raifonna- 
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blement,  la  conquête  du  Canada,  loin  de  vous    1774. 
être  nuifible,    n'aura  fervi  qu'à  vous  procurer 
la  liberté  ;   mais  fi  vous  prenez  d'autres  réfolu- 
tions ,     votre    conduite   fera    accompagnée  de 
maux  irréparables r 

La  différence  de  Religions  entr'eux  &  les 
Canadiens  étoit  une  objedioii  qu'il  falloit  auSi 
réfoudre,  &  c'eft  à  quoi  ils  ne  manquèrent  pa$. 
Ils  citent  l'exemple  des  Cantons  SuiiTes,  dont 
les  un§  font  Catholiques  Romains,  &  les  autres 
Proteftans,  qui  vivent,  cependant,  dans  la  plus 
grande  union,  &  qui,  par  ce  moyen,  ont  été 
capables  de  repouffer  tous  les  efforts  que  l'on  a 
faits  pour  les  priver  de  leur  liberté. 

Ils  déclarent  qu'ils  n'exigent  pas  qu'ils  coni- 
mencent  des  hoflilités  contre  leur  Souverain 
commun  j  mais  qu'ils  les  prient  feulement  de 
confulter  leur  propre  gloire  &  leur  bien-être, 
&  de  ne  point  fouffrir  que  la  crainte  les  fafîe 
devenir  les  inftrumens  de  la  cruauté  Ôc  du  def- 
potifme  d'un  Miniflère  infâme. 

Ils  concluent,  en  les  informant,  que  le  Con- 
grès, avec  beaucoup  de  plaifir  &  d'un  confen- 
tement  unanime,  avoit  réfolu  de  regarder  la 
violation  des  droits  des  Canadiens  comme  celle 
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'illA'  des  Colonies,  qu'ils  feront  invités  à  leur  afib- 
ciation,  dont  k  but  eft  de  s'afiurer  de  leurs 
droits  &  de  leurs  privilèges,  &  d'établir  ^inc 
union  durable  avec  la  Grande-Bretagne,  fondée 
fur  Tes  principes  ci-devant  mentionnés. 

Dans  la  lettre  qu'ils  envoyèrent  aux  Colonies, 
ils  déclarent  que,  fuivant  leur  devoir,  ils  ont 
examiné  avec  délibération,  juftice,  &  impartia- 
lité, les  caufes  des  troubles  préfens,  la  conduite 
de  la  Grande-Bretagne,  &  celle  de  TAmérique  ; 
êf,  qu  après  cet  examen,  ils  font  réduits  à  Tal- 
ternative  défagréable,  ou  de  fe  taire  &  d'aban- 
donner l'innocence,  ou  de  cenfurer  publique- 
ment la  conduite  de  ceux  qu'ils  voudroient 
refpeéler.  Ils  préfèrent,  cependant,  le  bien- 
être  de  leur  patrie  à  toute  autre  confidération. 

Après  avoir  fak  iHie  'récapitulation  de  tous 
les  a^es  du  Parlement,  depuis  1764,  ils  de- 
mandent la  raifon  des  hoililités  commifes  con- 
tre Boiton  &  la  province  de  Malfachufet,  tandis 
que  les  autres  provinces  ne  s'étoicnt  pas  moins 
oppofées  au  pouvoir  du  Miniitère,  &  qu'elles 
demeuroient  dans  la  tranquillité.  Cette  con- 
duite, difent-iis,  eft  remplie  d'artifice,  &  il  eft 
aifé  de  voir  quel  en  eft  le  but.  Par-là  le  Mi^ 
lîiftre    s'imagine   irriter   k  province  de  MaiTa- 
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chufet,  &  la  forcer  à  commettre  des  violences  1774. 
qui  pourront  déplaire  au  relie  des  Colonies,  ou 
engager  le  peuple  Anglais  à  approuver  fes  cruel- 
les mefures,  &  la  vengeance  qu'il  médite.  Si, 
au  contraire,  refprit  pacifique  de  cette  province 
ne  produit  pas  Teffet  défiré,  il  efpère  que  les 
autres  Colonies  feront  tellement  intimidées, 
qu'elles  abandonneront  la  caufe  commune,  &> 
par  leur  défunion,  deviendront  une  conquête 
facile.  Ils  font  une  répétition  des  motifs  de 
l'aéle  de  Québec,  ^'ét^ndent  enfuite  fur  Tim- 
portance  de  leur  commifTion,  &  montrent  de 
quelle  manière  ils  s'en  font  acquittés. 

Ils  prétendent  que  les  procédés  de  la  Grande- 
-Bretagne auroient  autorifé  d'autres  mefures  de 
leur  part  ;  mais  qu'ils  ont  été  bien-aifes  de 
maintenir  la  réputation  des  Colonies  qui  fe 
•font  toujours  fignalées  par  leur  attachement  au 
Souverain,  &  qu'ils  ont  voulu  témoigner  leur 
loyauté,  quoiqu'ils  fuffent  menacés  des  plus 
grands  dangers.  C'eft  pourquoi,  difent-ils,  ils 
font  réfolus  de  préfenter  encore  une  fois  à  Sa 
Majefté  les  humbles  requêtes  de  fes  fidèles, 
•fujets  de  l'Amérique.  L'affe6tion,  ajoutent-ilS;, 
que  nous  avons  pour  la  nation  dont  nous  tirons 
notre  origine,  nous  donne  lieu  d'efpérer  qu'elle 
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1774,  a  les  mêmes  égards  pour  nous.  Nous  défirons 
avec  ardeur  que  les  liens  qui  nous  unifTent  ne 
foient  jamais  rompus,  &  c'eil  ce  qui  nous  a 
engagés  à  adopter  des  mefures  modérées. 

Ils  promettent  de  ne  pas  commencer  les  hos- 
tilités, &  de  demeurer  fur  la  défenfive,  à  moins 
que  rinattention  &  la  négligence  du  peuple 
Anglais  ne  permettent  à  leurs  cruels  ennemis 
de  fe  fervir  des  forces  de  l'Etat  pour  pourfuivre 
leur  fyftême  tyrannique.  Ils  difent  qu'ils  ont 
choifi  une  mode  d'oppofition  qui  laifle  un  che- 
min ouvert  à  la  réconciliation,  &  qu'ils  font 
toujours  prêts  à  faire  la  paix  avec  leurs  confrères 
de  la  Grande-Bretagne.  Ils  déplorent  la  nécef- 
fité.  abfolue  qui  les  force  à  une  interruption 
de  commerce,  ce  qui  ne  peut  être  que  très-pré- 
judiciable aux  habitans  des  Ifles  Britanniques  s 
mais  ils  efpèrent  que  ceux-ci  ne  les  accuferont 
pas  de  mauvaife  intention,  s'ils  font  réflexion 
qu'ils  font  eux-mêmes  fujêts  à  ces  inçonvéniens» 

:  Ils  ajoutent  que  les  violences  du  Miniftère  a 
caulé  dans  l'Etat  des  convulfions  auxquelles  ils 
ne  pouvoient  s'attendre,  &  qu'ils  combattent 
pour  cette  liberté  tant  de  fois  Tobjet  des  conr-'' 
tentions  de  leurs  ancêtres,  -  -     -  ' 
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Ils  concluent,  en  obfervant  que  les  Bretons  1774. 
auront  bientôt  une  occafion  de  déclarer  leurs 
fentimens  au  fujet  de  leur  caufe,  qu'ils  mettent 
leur  confiance  dans  la  piété  &  la  générofité  qui 
les  ont  toujours  diftingués,  &  qu'ils  ne  peuvent 
fe  perfuader  que  les  défenfeurs  de  la  vraie  Reli- 
gion &  des  droits  du  genre  humain  prendront 
les  armes  contre  leurs  confrères  Proteftans  en  fa- 
veur de  leurs  ennemis  fecrets  dont  les  intrigues 
depuis  plufieurs  années  n'ont  d'autre  but  que  de 
fapper  les  fondemens  de  la  liberté  civile  &  reli- 
gieufe. 

Ces  adles  publics  étant  pafTés,  les  Membres 
mirent  fin  à  la  féance  le  26  d'Oélobre,  après 
avoir  continué  leurs  conférences  pendant  cin- 
quante-deux jours. 

Les  "Tories  ont  fait  leurs  efforts  pour  déprifer 
ces  adtes  du  Congrès,  &  les  Whigs  en  ont  parlé 
avec  enthoufiafme.  Il  parôit  que,  fi  Ton  examine 
fans  partialité  la  conduite  de  cette  afîemblée, 
l'énergie  &  la  force  de  leurs  écrits,  Tadreflie 
avec  laquelle  ils  flattent  les  pafTions  de  ceux  à 
qui  ils  parlent,  on  ne  pourra  s'empêcher  d'a- 
vouer qu^çUe  étoit  compQfée  de  gens  fages  & 
éclairés. 
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1774.  Pendant  que  ces  chofes  fe  palToient  en  Amé-^ 
^i^  "y-  "^  rique,  îe  peupk  de  la  Grande-Bretagne  étoit 
dans  une  efpèce  de  léthargie.  Depuis  fe  à 
fept  ans  que  ces  dilputes  avoient  conannencé,  on 
avoit  tant  écrit  pour  &  contre  les  mefures  du 
Miniftère^  que  le  fujet  étoit  épuifé,  &  le  peuple 
fatigué.  D'ailleurs  les  penfîonnaires  de  la  Cour 
avoient  tellement  embrouillé  la  matière,  que  les 
moins  éclairés  ne  favoient  plus  diflinguer  de 
quel  côté  étoit  la  juflice. 

Le  Miniflre,  par  le  moyen  des  places  qu'il 
avoit  fagement  diftribuées  aux  cadets  de  No- 
blefîe,  avoit  attiré  dans  fon  parti  leurs  frères 
aînés.  Les  particuliers  dont  le  bien-être  dé- 
pendoit  des  Seigneurs  étoient  forcés  d^approuver 
publiquement  les  mefures  du  Gouvernement, 
Ceux  qui  dépendoient  des  Membres  des  Commu* 
nés,  dont  la  plupart  étoient  aufli  dévoués  au  Mi- 
niftère,  fe  trouvoient  obligés  de  faire  la  même 
chofe.  Les  gens  modérés^  défefpérant  de  pouvoif 
réfifter  au  torrent,  fe  contentoient  d'être  fpedta- 
teurs  oififs.  En  un  mot.  Ton  n'entendoit  que  quel- 
ques Sénateurs  que  le  Miniftre  avoit  irrités,  ou 
qu'il  n' avoit  pas  jugé  à  propos  de  corrompre. 

Tout  le  monde  attendoit,  cependant,  avec 
impatience  l'éledion  d'un  nouveau  Parlement. 
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Cette  éFedion,    qui  fe  fait  ordinaifcment  tous     1774, 
les  fept  ans,  n'avok  pdnt  été  faite  depuis  près  de 
fix  ans. 

Le  Miniflère  s'apperçut  bien  que  le  tems  de 
la  durée  du  préfent  Parlement  étoit  alors  tfop 
courte  pour  mettre  fes  projets  en  exécution. 
Quelques  noefures  qu'il  eût  adoptées,  elles  pou- 
Toient  être  défaites  par  un  autre  Parlement.  Il 
étoit  fur  d'ailleurs  que  le  parti  de  l'Oppofition 
feroit  tous  fes  efforts  pouf  gagner  le  deOus,  &, 
quelque  grand  que  fût  le  nombre  des  partifans 
de  la  Cour,  le  parti  âdverfe  n'étoit  pas  du 
tout  méprifable.  Attendre  jufqu'au  tems  or- 
dinaire de  réleélion,  c*étoit  donner  loifir  à  fes 
adverfaires  de  gagner  les  éle£teurs,  &  par^là  un 
avantage  égal  à  fes  partifans.  Outre  cela,  bien  des 
Anglais  auroient  pu,  avant  cetems-là,  s'apperce- 
de  fon  defîein,  &  abandonner  un  parti  qu'ils 
avoient  embraifé  de  bonne  foi,  comme  le  plus 
jufte.  Il  profita  du  pouvoir  qu'a  lé  Roi  de  caf- 
fer  fon  Parlement,  &  après  cette  caiTation-  M 
fur-lc-champ  procéder  à  Téleélion  d'un  nouveau. 
Par  ce  moyen  les  Membres  de  l'Oppofition  qui 
ne  s'attendoient  nullement  à  cette  manœuvre> 
n'eurent  pas  le  tems  de  folliciter  les  voix  des 
éle(5teurs;  au  lieu  que  les  amis  du  Miniftre,  in-' 
formés  de   fon  deifein,    avoient   travaillé  à  fô 
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1774.  concilier  les  efprits.  Malgré  cela  plufieurs  des 
anciens  Menibrcs  perdirent  leurs  places  5  mais 
la  majorité  fe  trouva  toujours  du  côté  de  la 
Cour.  Le  Miniftère  ainfi  viélorieux  commença 
à  fuivre  avec  vigueur  fon  plan,  qui  étoit  de  fou- 
mettre  les  Colonies  à  Tautorité  de  la  Grande- 
Bretagne.  Pour  cet  effet,  le  30  de  Novembre,  le 
Roi  informa  fbn  Parlement,  que  le  même  efprit 
de  défobéiflance  prévaloit  dans  la  province  de 
Mafîachufet,  &  demanda  fon  afnftance  pouf 
ramener  ces  féditieux  dans  le  devoir. 

Milord  Chatham,  que  l'on  n'avoit  point  vU 
depuis  plufieurs  années  au  Parlement,  vint 
alors  dans  la  Chambre  des  Pairs,  où  il  fit  un  long 
difcours  en  faveur  des  Américains,  qui  finit  par 
ces  paroles  remarquables  :  Si  les  Miniftres  contï^ 
nuent  de  donner  ainfi  de  mauvais  conjeils  au  Roiy 
je  ne  dis  point  qu'ils  fuijfent  aliéner  V  affe5îion  de  Je  s 
fujets;  mais  je  fuis  Jûr  que  la  Couronne  ne  vau- 
dra -plus  bientôt  la  'peine  d'être  portée.  Je  ne  dis 
point  que  le  Roi  Joit  trahi-,  mais  je  Joutiens  que  h 
Royaume  eft  ruiné, 

La  préfence  de  ce  grand  homme  fit  quelque 
imprefîion  fur  les  efprits;  mais  il  avoit  perdu 
beaucoup  de  fa  popularité,  &  d'ailleurs  le 
parti  de  la  Cour  étoit  trop  puiflant  pour  qu'on 

put 
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pût  y  réfifter.  Cela  n'empêcha  pasj  cépen-  I774« 
danti  qu'il  ne  proposât  un  bil  de  réconciliation  j 
tnais  il  fut  rejette  par  une  majorité  de  foixante 
une  voix  contre  trente  deux.  Dans  cette  divi- 
fion,  le  Duc  de  Cumberland,  frère  du  Roi,  vota 
pour  la  Minorité,  ou  contre  le  Gouvernement. 

Le  Miniftère  produifit,  quelque  tems  après> 
une  efquille  des  mefures  qu'il  avoit  deffein  de 
fuivre,  qui  étoient,  d'envoyer  une  force  confidé- 
rable  en  Amérique,  d'arrêter  le  commerce  des 
•Colonies  avec  l'étranger,  &  de  leur  interdire  la 
pêche  fur  le  Banc  dt  Newfoiindland  {^^)  jufqu*à 
ce  qu'elles  rentrafTent  dans  le  devoir. 

La  requête  du  Congrès  fut  quelque  tems 
après  préfentée  au  Roi  par  l'Agent  des  Colo- 
nies j  mais  elle  ne  fut  pas  mieux  accueillie  que 
celles  qui  Tavoient  précédée.  On  fuivit  le 
même  plan,  &  par  une  conféquence  nécefTàire, 
les  Colons  furent  déclarés  rebelles  par  un 
a6le  de  Parlement.  Plufieurs  circonilances  en- 
gageoient  les  Miniftres  à  précipiter  cette  décla^ 
ration.  Les  JVhigs  qui,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  avoient  donné  la  Couronne  d'An* 


(*)  Terre  Neuve. 
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,r774.  -gletcrre  à  k  Famille  de  Brurfwick^  &:  Tavoient 
protégée  contre  les  efforts  des  partifans  des 
Stuarts,  reprochoient  toujours  aux  tories  les 
rebellions  qu'ils  avoicnt  excitées.  Ils  fe  plai- 
gnoient  amèrement  de  ce  que  les  anciens  ennemis 
du  Roi  étoieiît  à  la  tête  du  Gouvernement,  tan-, 
dis  que  Tes  ferviteurs  zélés,  ceux  qui  avoient  ex- 
pofé  leurs  fortunes  &  leur  vie  pour  le  foutien  de 
fa  Famille,  étoient  indignement  négligés.  Ces 
plaintes  n'étoient  pas  fans  fondement  ;  &  quoi- 
que les  rebellions,  excitées  par  les  Tories^  fulTent 
plutôt  dignes  de  louanges  que  de  blâme  dans 
l'opinion  des  gens  éclairés,  ce  fouvenir  ne  poii- 
voit  être  que  défagréable  aux  héritiers  de 
George  I.  Les  Américains  étant  déclarés  re- 
belles, leurs  partifans  devenoient  ennemis  du 
Roi,  &  étoient  fujets  au  même  reproche  qu'ils 
fefoient  à  leurs  adverfaires. 

.Le  Miniftère  s'afîliroit,  par  ce  moyen,  de  la 
faveur  du  Prince,  qui,  après  cette  déclaràtiori, 
-avoit  befoin  de  fon  afTiftance,  &  de  celle  de^es 
.partifans:  en  un  mot,  la  brèche  entre  les  Whfgs 
■&  la  Famille  régnante  étoit  encore  plus  confîtlc- 
r^ble  que.  celle  qu'il. y  avoit  eu.en.tr.e  lesJZiii^Vi, 
^Cette  politique  d'un  Ecoflais  doit  certain çijient 
-affermir  l'autorité  de  ces  derniers^.  &  ruiner  U 
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crédit  des  premiers,  qui  ne  pourront  jamais  le  1774. 
recouvrer,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  révolution  * 
dans  TEmpire.  La  conquête  de  l'Amérique 
rendroit  ceux-là  à  jamais  chers  à  leur  Souverain^ 
&  fa  perte  augm.enteroit  la  haine  du  Monarque 
contre  ceux-ci,  que  leurs  adversaires  accufent 
d'être  les  promoteurs  de  la  rébellion  ;  de  forte 
que,  quel  que  foit  l'événement  de  cette  guerre, 
les  tories  ne  peuvent  qu'acquérir  une  augmen- 
tation de  pouvoir  (*). 

Tandis  que  ces  chofes  fe  pafîbient  en  Angle- 
terre, les  affaires  devenoient  de  plus  en  plus 
critiques  en  Amérique.  Les  réfolutions  du 
Congrès  avoient  raiTuré  les  timides,  &  difTipé 
les  doutes  des  circonfpecls.  Ces  réfolutions 
.  étoient  devenues  le  fymbole  des  Colonies,  & 
tout  le  monde  obéilToit  avec  zèle  aux  recom- 
mandations de  cette  AfTemblée.  L'unanimité 
qui  régnoit  par  tout  le  Continent  étoit  éton- 
nante 'y  les  AfTemblées  de  villes,  ou  de  provin- 
ces, les  Juges,  les  Juries,  tenoient  le  même 
langage,  &:  toutes  leurs  actions  tendaient  au 
même  but.     C 'étoit  une  chofe  étrange  que  de 


(*)  Cette  partie  de  mon  Hifloire  fut  écrite  il  y  a  fept 
•à  huit  ans,  &  on  peut  voir  que  cette  prédidtion  efl 
accomplie. 

Kij 
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1774.  voir  les  habitans  de  pays  riches,  accoutumés  au 
'  ^  '  luxe  &  ai]x  fiiperfluités  de  la  vie,  renoncer  tout 
d'un  coup  à  ces  charmes  fcduifans,  &  fe  €on- 
tenter  du  (impie  nécefTaire.  Il  n'étoit  pas  moins 
dîgne  d'admiration  de  voir  le  négotiant  aban- 
donner les  avantages  du  com-merce,  le  fermier 
fouffrir  patiemment  ia  perte  des  fruits  de  fon 
induilric,  le  matelot,  &  une  infinité  de  perfon- 
nes  dépendantes  du  commerce,  réfigner,  fans 
murmure,  les  moyens  deleur  fubfiilance,  pour 
fe  fier  aux  bontés  précaires  du  riche  &  de  Topu- 
lent.     Telle  étoit  la  fituation  de  rAmérique. 

L'on  attendoit,    cependant,    beaucoup  de  la 
requête  du   Congrès  Général    au    Roi,    &   de 
•  TadrefTe  au  peuple  Anglais  ;  &  ces  efpérances, 
plus  que  tout  autre  chofe,  contribuèrent  à  em- 
•pêcher  les  violences  qui  eurent  lieu  par  la  fuite. 
"Néanmoins  les  principaux  habitans,  &  les  gens 
expérimentés  furent  d'avis  qu'il  falloir  fe  pré- 
parer pour  le  pis  aller^     Les   Colonies  Méri- 
'  dionaîes    commencèrent    à    s'armer,    ainli    que 
les  Septentrionales,    &   à   exercer   leur  milice. 
Aufîi-tôt  qu'elles  eurent  connoiiïance  de  l'édit 
'•^ui  défendoit  le  tranfport  d'armes  &  de  muni- 
'-tions  en  Amérique,  elles  prirent  fur-le-champ 
-  des  réfolutions  pour  prévenir  le  manque  de  ces 
'articles. 
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Pour  cet  effet,  afin  de  ne  pas  entièrement  1774- 
dépendre  de  l'étranger  pour  une  denrée  fi  né- 
ceffaire,  elles  firent  bâtir  des  moulins  &  des 
manufaâiures,  tant  à  Philadelphie  qu'à  la  Vir- 
ginie, pour  faire  de  la  poudre  à  canon.  Elles 
encouragèrent  autant  qu'il  fut  poffible  la  fabri- 
que d'armes  de  toute  efpèce,  &  promirent  un 
bénéfice  confidérable  à  ceux  qui  leur  fourni- 
roient  ces  articles. 

.  A -peu -près  dans  le  même  tems  M.  Gage 
publia  un  édit  contre  le  Congrès  de  la  province 
de  Maffachufet;  mais  il  n'eut  pas  le  moindre 
effet  fur  les  procédés  de  cette  Affemblée,  ni 
fur  la  conduite  du  peuple,  qui  obéit  implicite- 
ment à  toutes  fes  recommandations.  Comme 
il  y  avoit  des  couriers  qui  alioient  &  venoient 
continuellem.ent  de  ce  Congrès  au  Congrès  Qiy 
néral,  il  ç£x  probable  que  les  mefures  du  pre- 
jïiier  étoient  dirigées  par  le  dernier. 


1 


La  fituation  critique  de  la  Capitale  étoit  un 
objet  de  confidération.  Il  n'étoit  pas  facile  de 
déterminer  de  quelle  manière  pourvoir  au  falut 
de  fes  habitans,  &  empêcher  qu'elle  ne  devînt 
nuifible  à  toute  la  province,  fi  Ton  étoit  obligé 
àiç.n  venir  aux  extrémités.  La  ville  de  Bofton, 
tant  par  fa  fituation,  que  par  les  fortification? 

Kiij 
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1774.  que  le  Général  avoit  fait  conftruire  fur  rifthme 
qui  la  joint  au  Continent,  étoit  déjà  paffable^ 
ment  forte,  &  pou  volt,  outre  cela,  être  forti- 
fiée, de  nianîère  qu'avec  l'aiTiftance  de  quelques 
vaifTeaux  de  guerre,  il  au  roi  t  prefque  été  ini- 
pofTible  de  la  réduire.  Le  Gouverneur  avoit 
en  fon  pouvoir  d'y  retenir  les  bourgeois  comnne 
dans  une  prifon,  &  de  les  garder  pour  otages 
de  la  conduite  des  habitans  du  refte  de  ia  pro- 
vince, 

Plufieurs  expédiens  avoient  été  propofés  pour 
remédier  à  ces  maux.  L'un  d'eux  étoit  am- 
plement de  faire  quitter  la  ville  aux  Boftoniens^^ 
d'y  mettre  enfuite  le  feu,  d'eftimer  leurs  pof- 
feiïîons,  &  de  les  dédommager  de  leurs  pertes  ; 
pnais  il  n'étoit  pas  facile  de  mettre  ces  réfolu- 
tions  en  exécution.  Le  feul  moyen  qui  paroif- 
foit  devoir  être  efficace,  étoit  de  fondre  fur  les 
troupes,  &  de  les  attaquer  ouvertement  -,  mais 
ils  ne  vouloient  pas  encore  en  venir  à  ces  extré- 
mités, Plufieurs  des  principaux  bourgeois 
quittèrent,  cependant,  la  ville  fous  prétexte  de 
craindre  la  violence  des  foldats,  ou  d'être  en- 
voyés en  Angleterre  pour  des  offenfes  fuppofées. 

Vers  la  fin  du  mois  de  Décembre  le  Congrès 
Provincial    ayant  fait  tout   ce  qui  éto^t   alors 
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nécelTaire,  fe  fépara,  &  affigna  le  iTiois  de  Fé-    I774' 
vrier  fuivant  pour  le  tems  de  leur  AfTemblée.    ''^^' 
Cette  réparation  donna  lieu  aux  amis  du  Gou- 
vernement de  paroître  en  peu  d'endroits,  &  de 
faire  leurs  efforts  pour  s'oppofer  au  torrent.    •Il,    • 
y  eut  en  conféquence  plufieurs  afTociations  où 
Ton  prit  les  réfolutions  de  fe  défendre  m.utuelle- 
menr,  &  de  ne  point  avoir  égard  aux  recom- 
mandations du  Congrès  ;  m.ais  le ■  parti  contraire 
étoit  fi  confidérable  que  ces  efforts  n'aboutirent 
à  rien. 

Auffi-tôt  que  la  nouvelle  de  Tédit,  qui  défea- 
idoit  le  tranfport  d'armes  &  d'autres  rhunitions 
de  guerre  dans  les  Colonies ,  fut  parvenue  à 
'Rhùde-IJland  i^^'')^  le  peuple  s'empara  de  .toute 
■l'artiliei-ie,  appartenant  au  Roi,  qui  fe  montoit  à 
environ  quarante  pièces  de  canons  de  différent 
calibres.  Le  Capitaine  d'un  des  vaifleaux  "de 
guerre  ayant  demandé  au  >  Gouverneur  de 
rifle  la  raifon  de  ce  >  procédé,  gdui-ci,  qui 
:Ctoit  un  patriote  zélé,  lui  répondit;  fans  maçr 
chander,.  que  les  habitans  s'étoient  empares  d^i 
canon  pour  empêcher  qu'il  ne  tombât  entre -les 
mains  dçs  troupes  ,du  .Roi ,  &  qu'ils  avoient 
deiîèin  de  s'en  fervir  pour  repouffer  les  attaques 


(*)  Iflsde   Rhode. 
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1774.   de  quiconque  auroit  l'audace  de  les  itiolefter-, 

^■"^""-^  L'Afiemblée  de  Rhode-Ifland  pafTa  auffi  plufieurs 

réfolutiôns  pour  fe  procurer  des  munitions  par 

tous  les  moyens  poiTihles,  aufli-bien  que  pour 

difcipliner  la  milice,  &  armer  les  habitans. 

La  province  de  New-Hamp/hirey  qui  avoit 
julqu'ici  fait  paroître  plus  de  modération  qu'au- 
cune autre  de  la  Nouvelle  Angleterre,  ne  fut 
pas  plus  tôt  informée  de  ce  qui  s'étoit  palTé  à 
Rhode-Iftand,  des  réfolutiôns  de  leur  AfTemblée, 
&  de  redit;  qui  y  avoit  donnç  lieu,  que  le  même 
trfprit  s'em.para  du  peuple.  Une  bande  de  gens 
armés  s'avança,  le  14  de  Décembre,  vers  un 
petit  fort  appelle  Guillaume  &  Marie,  &  s'en 
rendit  facilement  maître.  La  pofTelTion  de 
cette  place  leur  fournit  de  la  poudre  fuififam- 
ment  pour  fe  mettre  en  état  de  défenfe, 

L* arrivée  du  difcours  du  Roi  au  Parlement, 
&  la  réponfê  de  cette 'Aiïemblée  au  Souverain, 
augmenta  encore  les  animofités.  Il  parut  alors 
qu'il  n'y  avoit  plus  moyen  de  fe  réconcilier^ 
Il  eft  remarquable  qu:  tous  les  aéles  palTés, 
pour  intimider  les  Am.éricains,  produifoient  un 
effet  contraire.  Plus  la  Grande -Bretagne"  pa- 
roi (Toit  déterminée  à  maintenir  fon  autorité, 
pîu^  les  Colons  étoient  rcfolus  à  s'y  oppofer, 
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L^AfTemblée  de.  la  Penfylvanie  fut  lapre-    1774. 
rnière  qui  ratifia  d'une   manière  folemnelle  les  ^— "v^ 
aftes    du  Congrès    Général,     &  qui   élut  des 
Députés  pour  Tannée  fuivante. 

Les  autres  provinces  fuivirent  fon  exemple, 
&  les  réfolutions  du  Congrès  Général  furent 
prefque  unanimement  approuvées.  Celle  de 
Maryîand  afTigna  une  fomme  d'argent  pour  ache- 
ter des  armes  &  des  munitions. 

Un  Congrès  Provincial  qui  fe  tint  quelque 
tems  après  à  Philadelphie,  pafîa  un  grand  nom- 
bre de  réfolutions  pour  l'encouragement  des 
manufaélures  les  plus  nécefTaires,  telles  que  cel- 
î^îs  de  fel,  de  poudre  à  canon,  de  falpêtre,  & 
d'acier.  Il  déclara  qu'il  défiroit  avec  ardeur 
que  la  paix  fût  rétablie  entre  les  Colonies  & 
l'Angleterre  ;  mais  que,  puifque  le  Miniflre  de 
cette  nation  étoit  abfolument  déterminé  à  em- 
ployer la  force  pour  les  affujettir  au  joug  de  la 
tyrannie,  il  étoit  de  leur  devoir  de  lui  réfifter, 
^  de  défendre  à  tout  hafard  leur  vie  &  leur 

îi!?^té- 

L'AlTemblée  de  la  Nouvelle  York  fut,  cepça-^^ 
dant,  une  exception  au  relie  du  Continent.    .JUe 
io'  de  Janvier  elle  commença  à  procéder  aux 


ij*  Hijlûire  des  Troubles 

1775,  affaires  de  la  province,  &  après  de  longs  débats 
^■S^^  llir  la  queftion  d'approuver,  ou  de  défapprouver 
les  niefures  du  Congrès  Général ,  la  majorité, 
quoique  petite,  fe  trouva  en  faveur  du  Gouver- 
nement. Les  Membres  exposèrent  enfuite  les 
griefs  de  la  province  dans  le  deiïein  de  les  pré- 
fenter  au  Roi,  &  au  Parlement.  Ils  avoient  été 
engagés  à  agir  de  cette  manière  par  le  Lieute- 
nant-Gouverneur, qui  leur  avoir  fait  efpérer  de 
réuflir.  Car,  comme  le  Minillère  Anglais  ne 
vouloit  point  du  tout  écouter  les  requêtes  du 
Congrès  Général,  qu'il  traitoit  d'Affemblée  illi- 
cite, il  paroît  que  ce  moyen  étoit  le  feul  qui 
reliât  pour  tenter  encore  une  fois  la  voie  de  la 
douceur.  Mais  Tefpérance  de  fuccès  qui  avoit, 
fans  doute,  été  caufe  de  leur  détermination,  fut 
cependant  trompée. 

^  Les  Membres  du  Congrès  Provincial  de 
Mafîachufet  s'affemblèrent,  le  i  de  Février,  à 
Cambridge,  &  fuivirent  exadement  le  plan  que 
leurs  prédéceiTeurs  avoient  tracé.  Ils  dirent 
que,  fuivant  ce  qu'ils  app renoient  de  tous  côtés, 
le  Minidre  méditoit  la  ruinç  de  leur  province, 
parce  qu'ils  avoient  refufé,  ainfi  que  les  autres 
Colonies,  de  fe  foumettre  à  l'efclavage  le  plus, 
ignominieux,  &  que  le  renfort  de  troupes  que 
Xqn  attendoit  ne  confirmoit  que  trop  ce  qu'ils. 
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ayoient  avancé.  C'eft  pourquoi  ils  fupplièrent  1775', 
la  milice  en  général,  &  les  Minute-men  en  par- 
ticulier, dans  des  conjondures  aufll  critiques^ 
de  n'épargner  ni  tems,  ni  peine,  ni  argent, 
pour  fe  perfedionner  dans  l'art  militaire.  On 
efl,  fans  doute,  furpris  de  voir  ici  une  nou- 
velle efpèce  de  foldats,  appelles  Minute -men. 
Ce  terme,  compofé  de  deux  mots  Anglais,  dont 
le  premier  lignifie  minute^  &  le  fécond  hommes  y 
veut  dire  hommes  à  la  minute.  Par  Minute^- 
fnen  ils  entendoient  un  certain  nombre  de  mili- 
ciens choifis,  qui  dévoient  fe  tenir  prêts  à  mar- 
cher à  la  première  alarme  ,  &  leur  aélivité 
prouva,  par  la  fuite,  qu^ils  méritoient  ce  nom. 

Ils  pafsèrent,  enfuite,  plufieurs  réfolutions 
pour  Tencouragement  des  fabriques  d'armes  à 
feu  &  de  bayonnettes,  &  renouvellèrent  les  dé- 
fenfes  qu'avoient  faites  leurs^  prédécefTeurs,  de 
fournir  aux  troupes  de  Bofton  les  chofes  nécef- 
faires  au  fervice  militaire. 

Il  arriva  à-peu-près  dans  ce  tems-là  une  lettre 
du  Secrétaire  d'Etat  pour  le  département  des 
Colonies,  qui  fut  circulée  dans  toutes  les  pro-i 
vinces.  Elle  défendoit,  fous  peine  d*encourir 
}a  difgrace  du  Roi,  d'élire  de  nouveaux  Dépu- 
tés pQur  le  Congrès  Général)  mais  elle  ne  fut 
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1775.    d'aucune  utilité^   &  Ton  procéda  par-tout  aux 
'        élevions,  même  dans  la  province  de  la  Nouvelle 
York.. 

Cependant  tout  étoit  fort  tranquille  à  Bofton. 
Les  recommandations  du  Congrès  contribuoient 
autant  à  cette  tranquillité  que  les  vaifTeaux  de 
guerre,  dont  le  port  étoit  plein,  &  les  troupes 
poftées  dans  la  ville.  Ce  calme  étoit,  néan- 
moins, très -précaire.  La  patience  des  deux 
partis  étoit,  pour  ainfi  dire,  à  bout,  les  efprits 
'étoient  violemment  agités,  &  la  m.oindre  étin- 
celle étoit  capable  de  produire  un  incendie. 

M.  Gage  ayant  appris  qu'il  y  avoit  à  Salem 
plufieurs  pièces  de  canon  de  fonte,  envoya,  le 
0.6  de  Février,  un  détachement  fous  les  ordres 
d'un  Lieutenant  -  Colonel,  dans  un  bateau  de 
traiifport,  pour  s'en  faifir,  ^  les  apporter  à 
Boilon.  Les  troupes  débarquèrent  à  Marble- 
headi  &  s'avancèrent  vers  Salem  ;  mais  elles 
n'y  trouvèrent  point  de  canons.  S'imaginant 
qu'on  les  avoit  fait  fortir  de  la  ville  à  la  nou- 
velle de  leur  appioche,  elles  réfolurent  de  mai^- 
cher  plus  avant  dans  la  campagne  dans  lelpé- 
rance  de  les  atteindre. 

:    'Dans  cette  pourfuite  elles  arrivèrent   à  une 
petite  rivière,  fur   laquelle  il  y  avoit  un  poni^- 
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levisj  que  les  payfans,  afîemblés  en  grand  nom-  1775 
bre  fur  la  rive  oppofée,  levèrent  aufli-tôt  pour 
les  empêcher  de  pafTer.  L'Officier  leur  ordonna 
de  baiffer  le  pont  ;  mais  ils  refusèrent  abfolu- 
ment  de  le  faire,  difant,  :  que  ce  n'étoit  pas  un 
grand-chemin,  &  qu'il  n'avoit  pas  droit  de  paf- 
fer  par-là.  Car,  jufqu'au  dernier  moment,  les 
Colons  tinrent  le  langage  de  la  paix,  &  fondè- 
rent leur  oppofition  fur  les  lois.  Là  -  deifus 
rOfficier  voulut  fe  fervir  d'une  chaloupe  qui 
étoit  de  fon  côté,  afin  de  prendre  polTeffion  du 
pont  y  mais  plufieurs  villageois,  qui  étoient  du 
même  côté  de  la  rivière,  s'appercevant  de  fon 
intention,  fautèrent  fur-le-champ  dans  la  cha- 
loupe, &  la  percèrent  à  coups  de  haches.  Ceci 
occafionna  quelques  coups  de  poing  entr'eux 
&  les  foldats. 

Un  Français  fera  d'abord  furprîs  de  voir  des 
foldats,  armés  de  toutes  pièces,  fe  battre  à  coups 
de  pçing;  mais  il  cefîera  de  l'être,  quand  il 
fera  réflexion  que  la  forme  du  Gouvernement 
Britannique  efl  bien  difféicnte  de  celle  de 
France.  Chez  nous,  un  ordre  du  Roi  oblige  le 
fujet  à  prêter  fes  effets  pour  le  fervice  de  l'Etat^ 
chez  les  Anglais,  le  Roi,  même  en  payant,  n'a 
pas  droit  de  fe  fervir  des  effets  d'un  particulier, 
-à  moins  que  celui-ci  ne  le  lui  petmette.     La 
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1775.  chaloupe  appartenant  aux  payfans^  ils  avoienti 
fans  doute,  droit  de  la  détruire,  &,  fi  l'Officier 
avoit  donné  ordre  de  tirer,  on  étoit  dans  le  cas 
de  lui  faire  fon  procès*  Il  paroît  d'ailleurs  que 
le  Général  avoit  donné  ordre  d'éviter  la  violence* 
Car  le  Miniftère  auroit  été  bieri^aife  que  les 
Américains  eulfent  commis  les  premiers  hofti- 
lités,  afin,  par-là,  d'avoir  un  prétexte  plaufible 
aux  yeux  des  Anglais  de  les  attaquer  à  main 
armée* 

Le  Commandant  des  troupes  étoit  cepen- 
dant réfolu  de  paiTer,  &  les  autres  aufîi  réfoius 
à  s'oppofer  à  fon  paifage.  Un  Eccléfiaflique 
qui  étoit  alors  préfent  empêcha  l'efFufion  de 
fang,  &  fit  voir  à  FOfficief  les  conféquences 
funeftes  qui  s'enfuivroient  s'il  fefoit  ufage  de 
la  force.  S'appercevant,  enfin,  que  le  princi- 
pal objet  de  ce  dernier  étoit  le  point  d'honneur 
qui  ne  lui  permettoit  pas  de  retourner,  &  qu'il 
étoit  alors  trop  tard  pour  continuer  fa  marche, 
il  perfuadâ  aux  payfans  de  baifier  le  pont.  Les 
troupes  en  prirent  auIFi-tôt  poflfeffion,  &  le  Lieu- 
tenant-Colonel s'étant  avancé  avec  un  déta- 
chement un  peu  plus  avant  dans  la  campagne^ 
retourna  pr^fque  aufli-tôt  à  bord  du  bateau  de 
tranfport.  Telle  fut  ia  fia  de  cette  première 
expédition*  *-■ 
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Il  efl  vidble  que  la  paix  de  l'Empire  ne  tenoit  1775, 
plus  qu'à  un  fil  bien  faible,  &  que  la  moindre  ' 
violence  de  la  part  des  troupes  étoit  capable  de 
le  rompre.  Depuis  l'adte  de  Parlement,  qui 
privoit  les  Colonies  de  leurs  Chartres,  &  qui 
exemptoit  le  militaire  des  cours  de  juilice  de 
l'Amérique,  les  foldats  étoient  regardés  comme 
autant  de  tyrans,  &  leurs  moindres  mouvemens 
excitoient  la  plus  grande  jaloufie.  La  réfif- 
tance  des  villageois  femble ,  d*un  autre  côté, 
avoir  irrité  ces  derniers  ;  car,  depuis  ce  tems- 
là,  ils  vécurent  plus  mal  que  jamais  avec  les 
Bofloniens. 

-Le  tems  s'approchoit  où  des  maux  beaucoup 
plus  grands  dévoient  faire  oublier  toutes  ces  pe- 
tites querelles.  Les  colons  avoient  ramafTé  une 
quantité  confidérable  d'armes  &  de  munitions 
dans  Concord,  ville  fituée  à  environ  fept  lieues 
de  Bofton,  où  fe  tenoit  alors  le  Congrès  Provin- 
cial. Le  Général  détacha  les  grenadiers  &  l'infan- 
terie légère,  fous  le  commandement  du  Lieute- 
nant-Colonel Smith  &  du  Major  Pitcairne  pour 
s'en  rendre  maîtres.  Quelques-uns  prétendent 
que  le  but  de  cette  expédition  étoit  de  fe  faifir  dç 
MM.  Hancock  &  Adams,  ces  grands  cham- 
pions de  U  libertç,  qjai  firent. par  la .  fuite  tant  de 
bruit. 
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1775.  ^^  détachement  compofé  d'environ  900  hom- 
mes s'embarqua  dans  des  chaloupes  la  nuit  du 
18  au  19  Avril,  &  ayant  remonté  pendant  quel- 
(jues  tems  Charles  River  (rivière  Charles)  dé- 
barqua aune  place appellée Pbips's  Farm  (ferme 
de  Phips)  d'où  il  marcha  en  grand  filence  vers 
Concord,  '  - 

Plufienrs  officiers  à  cheval  examînoîent,  en 
même  tems,  les  chemins,  &  le  faififToient  de 
tous  ceux  qu'ils  rencontroient.  Malgré  toutes 
ces  précautions,  le  bruit  de  plufieurs  coups  de 
canon  &  le  fon  des  cloches  leur  découvrirent  que 
l'alarme  étoit  déjà  dans  le  pays.  Les  habitans 
commencèrent  effeffivement  à  s'afîembler  dans 
les  villes  &  dans  les  villages  d'alentour  avant  le 
point  du  jour.  Les  canons  qu'ils  avoient  en- 
tendus étoient  placés  de  diflance  en  diftance 
afin  de  donner  Talarme,  de  forte  qu'en  fort  peu 
de  tems  toute  la  province  pouvoit  être  avertie 
de  fon  danger. 

L,es  troupes  arrivèrent  à  Lexington  à  cinq 
heures  du  matin,  où  elles  trouvèrent  une  com- 
pagnie de  milice  fous  les  armes  dans  une  prairie 
près  du  grand  chemin.  Là-defîus  un  officier 
de  l'avant-garde  s'approcha  en  difant  :  kefirez^ 
^ous^  rehelUs  5  mettez  bas  les  armes ^  ^  retirez^ 

mous. 
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^dus.     Les   foldats   le   joignirent    aufîi-tôt   en    1775- 
poiifTant  des  cris  àevive  le  Roi,    Il  y  eut  d'abord 
quelques  coups  de  tirés  irrégulièrement  qui  fu- 
rent fuivis   d'une   décharge   générale,   qui   tua 
huit  miliciens  &  en  blefia  plufieurs  autres. 

Voilà  le  premier  fang  qu'il  y  eut  de  répandu 
dans  cette  guerre.  Chaque  parti  prit,  enfuite, 
beaucoup  de  peine  pour  prouver  qu'il  n'étoit 
pas  l'aggrefTeur;  chofe  de  peu  de  conféquence, 
puifque  les  affaires  en  étoient  à  un  point  où  il 
falloit  qu'elles  fe  décidaffent  à  la  pointe  de 
epee. 

Les  courtifans  s'efforcèrent  de  prouver  que 
les  Colons  tirèrent  les  premiers  fur  les  troupes 
par  les  fenêtres,  &  les  Colons  prétendirent  le 
contraire.  Les  Magiilrats  prirent  même  les  dé- 
portions de  plufieurs  témoins,  entre  lefquek 
étoient  des  prifonniers  Anglais  ;  &  fuivant  ces 
dépofitions ,  il  paroît  que  les  troupes  com- 
mencèrent l'attaque  à  Lexington  &  à  Concord. 
Quoiqu'il  ne  foit  pas  probable  que  les  Amé- 
ricains aient  été  affez  imprudens  pour  faire  feu 
fur  les  foldats,  tandis  qu'une  compagnie  de 
milice  étoit  à  la  merci  de  ces  derniers,  je  ne 
prétens  pas  alTurer  le  contraires  mais  cela  eft 
indifférent. 

L 
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i"]"JS-        Apres  cette   affaire,   M.   Smith   continua   fa 
marche  vers  Concord,    &   envoya  fix  compa- 
gnies d'infanterie  légère  pour  s'emparer  de  deux 
ponts  au-delà  de  îa  ville,  dans  le  defTein,  peut- 
être,    dVmpêcher  que  les  munitions  n'en  for- 
tifient,   ou   de  prévenir  la  fuite  de  ceux  qu'il 
avoit  ordre  d'arrêter  -,  fi,  toute  fois,  il  avoit  de 
pareils  ordres.     Un  corps  de  milice,  poilé  fur 
une  hauteur  dans   le  chemin,  fe   retira  à  leur 
approche,  &  pafTa  fur  l'un  des  ponts,  dont  les 
troupes  prirent  aufTi-tôt  après  pofTefTion.     Pen- 
dant ce  tems-Ià  le  reile  du  détachement,  arrivé 
dans  Concord,    commença  à  s'acquitter  de   fa 
commJiîion,  en  enclouant  trois  canons  de  fer, 
détruifant  qtielques  fufils  &  affûts,    &  jettant 
dans  la    rivière  quelques   barils   de   fleur,    de 
poudre  à  canon,  &  de  balles.     Sur  ces  entre- 
faites  les   miliciens  qui    s'étoient  retirés  de  la 
hauteur,    appercevant   plufieurs   feux    dans   la 
ville,  retournèrent  vers  le  pont  qu'ils  venoient 
de  pafTer,  &  qui  étoit  dans  leur  chemin.     Là- 
delTus  l'infanterie  légère   fe  retira  du  côté  de 
Concord,    &    leva    le    pont.       Les   miliciens 
s'avancèrent  toujours,  évitant,  néanmoins,  toute 
apparence  d'hoflilité,  &  fefant  femblant  de  vou- 
loir pafTer  comme  d'autres  voyageurs.      Alors 
les  foldats  firent  feu,  &  tuèrent  deux  hommes •- 
Les,  miliciens  firent  auiTi  feu  de  leur  côté;>  & 
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il  y  eut  une  efcarmouche  dans  laquelle  les  pre-    1775. 
miers  eurent  le  deflbus,  &  furent  obligés  de  fe        *    ^ 
retirer,  ayant  plufieurs   hommes  de  tués  &  de 
blefTés,  un  Lieutenant  &  quelques   foldats  de 
faits  prifonniers. 

Tout  le  pays  fut  bientôt  en  alarme,  &  les 
troupes  fe  trouvèrent  attaquées  de  tous  côtés» 
Les  efcarmouches  fe  fuccédèrent  les  unes  aux 
autres,  &  le  feu  continua  tout  le  long  du  jour. 
Depuis  Concord  jufqu'à  Lexington,  marche 
d'environ  deux  lieues,  les  troupes  furent  terri- 
blement haraffées,  non-feulement  par  la  milice, 
qui  les  pourfuivoit,  mais  par  ceux  qui  étoient 
dans  les  maifons,  derrière  les  murailles  &  les 
haies  \  tout  le  chemin  étant  bordé  de  gens 
armés. 

Heureufement  pour  les  Anglais,  le  GénéraU 
prévoyant  le  danger  du  fervice,  avoit,  de  grand 
matin,  détaché  Milord  Percy  avec  feize  com- 
pagnies d'infanterie,  &  un  corps  de  foldats  de 
marine,  avec  deux  pièces  de  campagne,  pour  fou* 
tenir  le  Lieutenant-Colonel  Smith.  Ces  troupes 
arrivèrent  à  Lexington  au  moment  que  ce  dernier 
retournoit  de  Concord.  Cette  circonflance 
fut  d'autant  plus  fortunée  que  le  premier  dé- 
tachement  n'avoit    plus  de    munitions  ;    mai^ 

,L  ij 
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1775.  quand  cela  auroit  été  autrement,  il  paroît  qu<î 
fa  perte  étoij:  inévitable,  étant  encore  à  cinq 
lieues  de  Bofton  ;  entouré  d'ennemis,  il  auroit 
infailliblement  été  taillé  en  pièces,  ou  fait  pri- 
fonnier. 

Ce  fecours,  &  fur-tout  le  canon,  donna  au 
premier  détachement  le  tems  de  reprendre  ha.- 
leine  à  Lexington,  chofe  dont  il  avoit  grand 
befoin,  &  les  pièces  de  campagne  empêchèrent 
ks  Am.éricains  d'avancer  fi  près  5  mais  auffi-tôt 
que  les  troupes  reprirent  leur  marche,  ils  recom- 
mencèrent à  les  haraiTer,  &  le  danger  augmen- 
toit  continuellement ,  le  nombre  des  ennemis 
devenant  de  plus  en  plus  confidérable.  Enfin 
elles  arrivèrent  fur  le  foir  à  Charles-T^own^  d'où 
elles  pafsèrent  fur-le-champ  à  Bofton  fous  la 
proteélion  de  l'artillerie  d'un  vaifleau  de  guerre. 
Elles  étoient  dans  le  dernier  épuifement,  ayant 
fait  ce  jour-là  plus  de  dix  lieues. 

Après  une  aétion  qui  dura  depuis  le  matin 
jufqu'au  foir,  il  eft  naturel  de  s'imaginer  que 
le  carnage  devoit  être  grand  de  part  &  d'au- 
tre ;  il  ne  fut,  cependant,  pas  confidérable  : 
ce  qui  doit  être  attribué  à  ce  que  les  Améri- 
cains, dans  le  commencement,  n'étoient  qu'en 
petit  nombre,  &  à  la  bonne  conduite  de  Milord 
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Percy,  qui  à  fon  arrivée  pofta  les  troupes  fi  1775, 
avantageufement ,  &  fe  fervit  fi  à-propos  des  '  ^ 
pièces  de  campagne,  qu'il  ne  leur  permit  pas 
de  le  fuivre  de  fi  près.  Une  retraite  de  cinq 
lieues,  faite  avec  tant  d'ordre  &  fi  peu  de  perte, 
dans  un  pays  couvert,  où  chaque  haie  &  chaque 
buiiïbn  ofFroit  des  ennemis  cachés,  fera  toujours 
honneur  à  ce  Seigneur  ;  fi  Ton  confidère,  outre 
cela,  que  le  nombre  de  ceux  qui  le  pourfui^ 
voient,  déjà  deux  fois  plus  grand  que  fa  petite 
armée,  s'augmentoit  à  chaque  inftant,  &  que 
ïç.ï,  troupes  étoient  extrêmement  fatiguées. 

Les  Anglais  eurent  foixante-cinq  hommes  de 
tués,  &  cent  quatre-vingt-fix  de  bleffés.  Entre 
ces  derniers  étoient  M.  Smith,  un  autre  Lieu- 
tenant-Colonel, &  plufieurs  Officiers.  Deux 
Lieutenants,  &  environ  vingt-cinq  foldats,  furent 
faits  prifonniers*  > 

Les  Américains  n'eurent  que  cinquante  hom- 
mes de  tués,  &  foixante  de  blefles,  en  comp- 
tant ceux  qui  étoient  tombés  par  le  premier  feu. 

Il  y  avoit  dans  cette  aétion  environ  deux  mille 
hommes  des  meilleures  troupes  d'Angleterre  ^  &, 
quoique  le  nombre  des  Américains  qui  les  atta- 
qua fut  beaucoup  plus  confidérable,  il  eil  vifi  . 

L  iij 
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177  j.  ble  que  c'étoit  mal-à-propos  qu'on  accufoit  ces 
derniers  de  manquer  de  courage.  Quelques 
Seigneurs  avoient  dit  en  plein  Parlement,  que 
les  Colons  étoient  une  bande  de  poltrons, 
qu'un  feul  régiment  fuffiroit  pour  parcourir  les 
Colonies  d'un  bout  à  l'autre,  &  que  la  vue 
d'un  bonnet  de  grenadier  étoit  capable  de  met- 
tre une  armée  Américaine  en  fuite.  L'expé- 
rience prouva  le  contraire,  &  fit  voir  aux 
habitans  de  la  Grande-Bretagne  qu'il  y  a  du 
courage  ailleurs  que  chez  eux. 

Chaque  parti,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
accufa  fes  adverfaires  de  la  plus  grande  inhuma- 
nité ;  plaintes  ordinaires  dans  les  guerres  civiles. 
Il  peut  fe  faire  que  les  foldats  dans  la  chaleur 
de  Tadlion,  &  animés  par  l'efprit  de  vengeance, 
comm^ettent  quelques  cruautés  y  mais  les  nations 
policées  ont,  depuis  long-tems,  renoncé  à  la 
coutume  barbare  d'infulter  leurs  ennemis  vain- 
cus. D'un  côté,  un  Oiîicier  &  plufieurs  foldats 
qui  avoient  tombé  entre  les  mains  des  Colons, 
donnèrent  des  tém.oignages  publics  du  bon  trai- 
tement qu'ils  en  avoient  reçu  j  &  de  l'autre, 
rhumanité  des  Bretons  eft  trop  connue  pour 
qu'on  puifTe  en  douter.  Non-feulement  les 
Grands  de  cette  nation,  mais  même  les  der- 
niers  des    individus  pofsèdent  cette   vertu    au 
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fuprême  degré.     Il  ell  vrai  que  les  guerres  civi-     1775. 
les  font  toujours  plus  cruelles  que  les  autres, 
&  fe  font  avec  plus  d'animoiité  \  mais  je  crois 
que  ces   accufations    furent  exagérées  de  part 
&  d'autre. 

L'affaire  de  Lexington  afTembla  fur-le-champ 
toute  la  province  en  armes  i  &,  quoiqu'il  y  eût 
plus  de  troupes  qu'il  n'en  failoit  pour  inveftir 
Boflon,  ce  n'eft  qu'avec  difficulté  qu'on  per- 
fuada  à  ceux  qui  s'avançoient  de  tous  côtés,  de 
s'en  retourner  chez  eux.  Le  corps  de  milice 
qui  étoit  devant  cette  ville  montoit,  à  ce  que  l'on 
dit,  à  vingt  mille  hommes,  fous  le  commande- 
ment des  Colonels  Ward ,  Pribble ,  Heath^ 
Prefcot,  &  Thomas,  qui  agiîfoient  alors  comme 
Généraux.  Ces  Officiers  établirent  leurs  quar- 
tiers à  Cambridge,  &  formèrent  une  ligne  d'en- 
viron dix  lieues,  qui  s'étendoit  depuis  Roxbury 
jufqu'à  Myftick,  qu'ils  fortifièrent  avec  de  l'ar- 
tillerie. Ils  furent  bientôt  après  joints  par  le 
Colonel  Putnam,  brave  Officier  Américain,  qui 
avoit  acquis  de  Texpérience  &  de  la  réputa- 
tion dans  les  deux  dernières  guerres  contre  la 
France.  Celui-ci  cam^pa  avec  un  gros. déta- 
chement de  troupes  de  Connedticut,  de  manière 
à  pouvoir  fecourir,  s'il  étpit  nécefîaire,  ceux  qui 
Ctoient  devant  la  ville» 
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iy>jr  En  même  tems  le  Congrès  Provincial,  qui  ft 
tenoit  alors  à  Water-T'own^  prépara  une  adreflç 
aux  habitans  de  la  Grande-Bretagne,  dans  la- 
quelle il  fefoit  un  détail  exaft  des  particularités 
de  la  dernière  affaire.  Le  contenu  de  cette 
acrefîe  n'eil  qu\me  répétition  de  ce  que  nous 
avons  déjà  dit.  Ils  s'efforcèrent  de  prouver  que 
ce  font  les  Anglais  qui  ont  commencé  Tattaque 
à  Lexington  &  à  Concord,  &  finiffent  par  dé- 
clarer qu'ils  ne  fe  foumettront  jamais  à  la  ty- 
rannie du  Miniftère.  Prenant  au  fil  le  Ciel  à 
témoin  de  la  bonté  de  leur  caufe,  ils  déclarent 
qu'ils  font  réfolus  d'être  libres.  Ce  Congrès 
paffa  un  aéle  pour  le  maintien  d'une  armée, 
fixa  la  paie  des  Officiers  &  des  foldats ,  & 
publia  des  lois  pour  le  militaire. 

Le  manque  d'argent  dans  les  Colonies  étoit 
une  chofe  qui  fembloit  devoir  arrêter  le  pro- 
grès de  la  rébellion  ,  &  détruire  à  la  longue 
toutes  les  mefures  de  leurs  Alfemblées  pour 
s'oppofer  au  Gouvernemient  Britannique  -,  mais 
les  Membres  qui  les  compofoient,  étoient  des 
gens  fages,  prévoyans,  &  intrépides,  que  rien 
ne  po^îvûit  abattre.  Ils  formèrent  une  banque 
de  billets,  &  engagèrent  la  foi  de  la  province 
pour  le  paiement  de  ces  billets.  Tout  le  monde 
fut  obligé  de  les  recevoir  au  lieu  d'argent,  & 
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ceux  qui  d'abord  firent  quelque  difficulté,  furent  1775. 
regardés  comme  ennemis  de  la  patrie,  &  expo-  <— — y- 
fcs  au  relTentiment  du  parti  dominant. 

Le  5  de  Mai  le  Congrès  de  MafTachufet  déclara 
que  le  Général  Gage,  par  les  dernières  tranfac- 
tions,  s'étoit  rendu  incapable  de  fervir  cette 
Colonie  en  qualité  de  Gouverneur,  ou  en  quel- 
que autre  qualité  que  ce  fût,  6c  que  conféquem-  ' 
ment  on  ne  lui  deyoit  plus  aucune  obéifiance; 
mais  qu'au  contraire  on  devoit  le  regarda* 
comme  Tennemi  du  pays. 

Comme  le  tems.-de  Ja  féance  de  cette  Afîem- 
blée  expiroit  au  30  de  Mai,  ils  firent  procéder 
à  réleétion  d'un  nouveau  Congrès,-  qui  devoit 
fe  rendre  le  3 1  du  même  mois  à  la  même  place. 

L'afi^aire  de  Lexington  excita  la  plus  grande 
indignation  dans  les  autres  Colonies,  &  elles  fe 
préparèrent  à  la  guerre  avec  autant  d'ardeur 
que  fi  Tennemi  avoit  été  à  leurs  portes.  Le 
eourage  que  la  milice  avoit  fait  paroître  dans 
ce  premier  eifai,  &  l'avantage  qu'elle  s'imagi- 
noit  avoir  obtenu  fur  des  troupes  réglées,  ne 
lui  donnoit  pas  peu  de  vanité.  Ceux  qui 
avoient  tombé  dans  l'adion  étoient  en  même 
tems  regrettés  avec  les  plus  grandes  lamenta- 
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^775'  tions,  &  honorés  comme  des  martyrs  qui 
s'étoient  facrifiés  pour  la  défenfe  de  leur  patrie. 
Les  cruautés  attribuées  aux  troupes  du  Roi, 
que  les  Chefs  du  parti  oppofé  eurent  foin  de 
faire  publier,  augmentèrent  encore  la  haine  & 
la  violence  des  Colons.  Dans  quelques  endroits 
ils  faifirent  les  magafins  \  &  à  la  Nouvelle 
Jerfey  ils  s'emparèrent  du  tréfor  public,  dont 
ils  employèrent  une  partie  à  la  folde  de  leurs 
troupes. 

Milord  North,  alors  Premier  Miniflre,  avoit 
formé  un  pian  de  réconciliation,  qui  fut  pré- 
fente  aux  différentes  Colonies  ;  mais  il  fut  uni- 
verfellement  rejette,  &  c'étoit  à  quoi  le  Miniilre 
s'attendoit.  Le  but  de  cette  mefure  étoit  de 
faire  voir  aux  Anglais  que  ce  n'étoit  pas  le 
Miniflère  qui  vouloit  la  guerre ,  mais  les 
Colons  qui  refufoient  la  paix.  Les  gens  éclai- 
rés s'apperçurent  bien  de  cette  finefTe  ;  &,  quoi- 
que les  penfionnaires  de  la  Cour  s'efForçaflent 
de  juftifier,  dans  tous  leurs  écrits,  la  conduite  de 
leurs  patrons,  ils  ne  purent  tromper  que  les 
îgnorans. 

Cependant  le  Général  &  fes  foldats,  bloqués 
dans  Borton,  &  ne  pouvant  plus  recevoir  de 
fraîches  provifions,   commenjoient  à  fentir  le^ 
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incommodités  d'un  fiège.  Les  bourgeois  étoient  1775', 
réduits  à  tirer  leurs  vivres  des  magafins  du  Roi, 
&  c'eft  ce  qui  engageoit  les  affiégeans  à  faire  tous 
leurs  efforts  pour  empêcher  qu'il  entrât  la 
moindre  chofe  dans  la  ville,  efpérant  que  le 
manque  de  provifions  obligeroit  le  Gouverneur 
à  lailTer  fortir  les  habitans,  ou  au  moins  les 
femmes  &  les  enfans  j  demande  qui  lui  avoit  été 
faite  plufieurs  fois. 

Il  eft  probable  que  ce  qui  engageoit  M. Gage 
à  retenir  les  Bofloniens,  c'efl  qu'il  les  regardoit 
comme  des  otages  nécelTaires  pour  la  fureté  de 
la  ville,  &,  peut-être,  pour  celle  de  l'armée. 
Quoi  qu'il  en  foit,  il  capitula  enfin  avec  eux,  & 
leur  offrit  la  liberté  de  fortir  de  la  ville  avec 
leurs  effets,  à  condition  qu'ils  délivreroient  leurs 
armes.  Ceux  -  ci  acceptèrent  la  propofition  5 
mais,  à  leur  grand  étonnement,  le  Général 
refufa  d'accomplir  la  capitulation  de  fon  côté, 
lorfqu'ils  fe  trouvèrent  défarmés.  Quoi  qu'on 
puifife  dire  pour  excufer  ce  manque  de  foi,  il 
eft  certainement  digne  de  blâme.  Si,  comme 
le  veulent  les  partifans  de  la  Cour,  on  ne  doit 
rien  à  des  rebelles,  pourquoi  traiter  publique- 
ment avec  eux  ?  Pourquoi  leur  faire  des  promef- 
fes  qu'on  n'a  pas  deffein  de  tenir  ?  Cette  con- 
'çluite  du  Chevalier  Gage  fut;,  fans  doute,  plus 
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ïyy.^;-  utile  aux  Chefs  de  la  rébellion  que  s*il  avolt 
tenu  fa  parole  -,  car  tous  les  a6les  de  pardon  qui 
parurent  enfuite  furent  regardés  par  les  Colons 
comme  autant  de  pièges  qu'on  leur  tendoit,  & 
ceux  qui  ^'étoient  engagés  dans  cette  guerre, 
ne  trouvèrent  plus  de  fureté  que  dans  leyr  per- 
févérance. 

Le  Général  permit,  cependant,  à  quelques 
bourgeois,  de  fortir  quelque  tems  après;  mais 
ils  furent  obligés  de  laifler  tous  leurs  effets,  de 
forte  que  des  gens  qui  ay oient  jufqu'ici  vécu 
fort  à  leur  aife,  fe  trou  voient  tout  d'un  coup 
réduits  à  la  dernière  indigence. 

Le  Congrès  Général  fe  plaignit  amèrement 
des  fouffrances  des  Bofloniens  à  cet  égard.  Les 
pafleports,  dit-il,  ont  été.  diftribués  de  telle  ma- 
nière que  les  familles  étoient  divifées.  Le  père 
étoit  obligé  d'abandonner  un  fils,  le  fils  fon 
père,  la  tendre  époufe  un  époux  chéri,  &  la 
mère  éplorée  de  confier  à  la  générofité  de  fes 
ennemis  une  fille  qui  fefoit  fes  délices.  Cettq 
manière  d'agir  ne  fait  pas  du  tout  d'honneur  à 
ceux  qui  étoient  à  la  tête  des  affaires. 

Le  Congrès  Général  s'afTembla  le  iode  Mai 
%  Philadelphie,  &  fes  mefures  confirmèrent  les 
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Colons  dans  leurs  réfolutions.  Il  commença  1775. 
par  donner  des  ordres  de  lever  une  armée,  & 
établit  une  banque  de  papier  pour  fervir  au 
paiement  des  troupes.  Les  Colonies  Unies 
(tel  fut  le  nom  qu'elles  prirent  alors)  fe  ren- 
doient  cautions  pour  réalifer  la  valeur  dès  billets. 

Il  défendit  qu*on  fournît  des  provîfions  aux 
pêcheurs  Anglais  3  &,  pour  rendre  cette  mefure 
plus  efficace,  il  ne  fut  plus  permis  de  tranfpor- 
ter  la  moindre  chofe  dans  les  Ifles,  ou  autres 
places  qui  n'étoieiit  pas  de  la  grande  alliance. 
Cette  prohibition,  dont  on  n'avoit  pas  le  moin-' 
dre  foupçon  en  Angleterre,  ne  donna  pas  peu  de 
trouble  à  ceux  qui  pêchoient  fur  le  Banc  de 
Newfoundland  {^),  de  forte  que,  pour  préve- 
nir une  famine,  plufieurs  vaiffcaux  furent  obli- 
gés de  revenir  en  Irlande  chercher  des  provi- 
fions  pour  porter  à  leurs  confrères. 

La  Nouvelle  York,  non-obftant  la  modéra- 
tion qu'elle  avoit  fait  paroître,  ne  fut  pas  moins 
irritée  que  le  refte  des  Colonies  à  la  nouvelle 
de  la  dernière  affaire.  Les  habitans  élurent 
auffl-tôt  un  Congrès  Provincial  -,  mais^  comme 

»llWli  I  I    I         -  _.-■-,  -        JL.   ■      ■  I  .      .  . 

(*)  Terre  Neuve. 
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,1775.  on  attendoit  de  jour  en  jour  des  troupes  d'Ir- 
lande, &  que  ce  pays  eft  dans  le  c^s  d'être 
attaqué  par  mer,  fa  fituation  étoit  des  plus  cri- 
tiques, 

"  Sur  ces  entrefaites  quelques  régimens  de 
Connedlicut  arrivèrent  dans  le  voifinage  de  la 
Capitale,  en  apparence  pour  la  protéger,  & 
probablement  pour  fupporter  le  parti  du  Con- 
grès :  car  cette  force  n'étoit  pas  fuffifante  pour 
défendre  la  ville  au  cas  qu'elle  eût  été  attaquée 
par  mer. 

Les  bourgeois  s'adrefsèrent,  donc^  au  Con- 
grès Général  pour  favoir  ce  qu'ils  dévoient  faire 
à  l'arrivée  des  troupes.  Le  Congrès  leur  con- 
feilla  de  fe  tenir  fur  la  défenfive  tant  que  cela 
s'accorderoit  avec  leur  fureté,  &  de  permettre 
aux  foldats  de  refier  dans  leurs  cafernes  tant 
qu'ils  fe  comporteroient  d'une  manière  paifible  ; 
mais  de  ne  pas  fouffrir  qu'ils  élevafîent  des  for- 
tifications, ou  qu'ils  coupafTent  la  communica- 
tion entre  la  ville  &  la  campagne,  &,  li  on  les 
attaquoit,  de  repouffer  la  force  par  la  force* 
En  un  mot,  il  leur  dit  de  fe  préparer  pour  le 
pis  aller,  de  s'afTurer  d'une  retraite  pour  les 
femmes  &  les  enfans,  de  prendre  les  armes  6c 
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les  munitions  des  nnagafins,  &  de  tenir  fur  pied    177^, 
un  corps  de  troupes  fuffifant  pour  pouvoir  fe 
défendre. 


Ces  recommandations  furent  fuivies  avec  beau- 
coup d'exaditude.  Toutes  les  mains  inutiles 
fortirent  de  la  ville  ;  &  bientôt  cette  place 
autrefois  fi  florilTante  n'eut  plus  l'apparence 
que  d'un  trifte  défert.  Il  fut  même  réfoiu  de 
la  réduire  en  cendre  au  cas  que  cela  fe  trouvât 
nécelTaire  i  mais  heureufement  pour  New-Torky 
les  troupes  que  Ton  y  attendoit  débarquèrent  à. 
Bofton,  où  l'on  en  avoit  alors  plus  de  befoin. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  pafToient  dans  cette 
province  ,  plufieurs  perfonnes  de  Maiïachufet, 
d'un  efprit  plus  entreprenant,  avoient  fecrète- 
ment  formée  un  deffein  des  plus  hardis,  &  dont 
laréuflite  devoit  être  de  la  dernière  utilité  aux 
Colonies.  C'étoit  la  furprife  de  Ticonderoga^ 
de  Crown-Pointy  &  de  plufieurs  autres  forteref- 
fes,  fituées  fur  les  grands  lacs  qui  commandent 
les  pafîages  entre  les  Colonies  Anglaifes  &:  le 
Canada.  Quelques-uns  difent  que  ceux  qui 
partirent  pour  cette  expédition,  n'avôient  au- 
cun ordre  de  leurs  fupérieurs,  &  que,  dans 
leur  chemin,  ils  rencontrèrent  d'autres  perfon- 
nes en  marche  pour  le  même  objet,  fans  qu'il  7 
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Î775.  eût  ^eu  aucun  concert  entr'eux.  Il  eft,  ceped- 
dant,  plus  probable  que  ces  aventuriers  étoiervt 
envoyés  par  quelque  Membre  du  Congrès^ 
quoique  cela  ne  fût  pas  public.  Quoi  qu'il  en 
foit,  les  Colonels  Eaflon  &  Echan  Allen,  à  la 
tête  de  deux  cens  quarante  hommes,  furprirent> 
avec  beaucoup  d'adrefîe,  les  petites  garnifons  de 
Crown-Pointy  &  de  Ticonderoga.  Ces  deux 
forts,  qui  étoienr  de  la  dernière  importance,  & 
qui  avoient  tant  coûté  aux  Anglais  dans  la 
guerre  de  1756,  furent  pris  fans  qu'il  y  eût  une 
goutte  de  fang  de  répandue.  Les  Américains 
trouvèrent  dans  ces  fortereffes  deux  cens  pièces 
de  canon,  un  nombre  confidérable  de  mortiers, 
de  bombes,  &  quantité  d'autres  provifions  qui 
leur  furent  pour  lors  d'un  grand  fervice.  Ils 
s'emparèrent  auiïi  de  deux  vaifleaux  qui  leur 
donnèrent  le  commandement  du  lac  Champlaîn, 
&  ils  trouvèrent  des  matériaux  &:  des  agrès 
fufEfamment  pour  en  bâtir  plufieurs  autres. 

Le  25  de  Mai,  les  Lîeutenans  -  Généraux 
Howe,  Burgoyne,  &  Clinton,  arrivèrent  d'An- 
gleterre à  Bofton,  avec  un  corps  confidérable  de 
foldats  ào,  marine,  &  de  troupes  réglées.  Plufieurs 
autres  régimens  d'Irlande  les  fuivirent  de  près, 
de  forte  que  les  forces  qui  étoient  alors  dans 
cette  Capitale,  paroiflbient  formidables.     Il  eft 

YÎfible 
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yifible  que.  les  affaires  ne  pouvoient  pas  refter  1775. 
îong-tems  dans  cette  fituation.  Rien  de  remar- 
quable n'étoit,  pourtant,  arrivé  depuis  le  com- 
mencement du  blocus,  excepté  quelques  petites 
efcarmouches  entre  difFérens  partis,  qui  vou- 
loient  enlever  le  bétail  fur  les  petites  Ifles,  qui 
font  dans  la  baie  de  Bofton.  Ces  efcarmouches 
oFroient  un  fpedacîe  varié  de  vaiffeaux,  de 
chaloupes,  &:  de  foldats  engagés  en  même 
tems  par  terre  &  par  mer.  Dans  plufieurs  de 
ces  engagemens  les  Anglais  furent  obligés  de  fe 
retirer  avec  perte  ;  &,  dans  le  dernier,  d'aban- 
donner un  bâtiment  armé,  qui  fut  brûlé  par  les 
Américains. 

Non-obftant  ks  renforts  arrivés  de  la  Grande- 
Bretagne,  avec  trois  Généraux,  que  l'on  regar- 
doit  comme  très-aélifs,  les  trou  Des  demeurèrent 
encore  quelque  tem.s  daris  l'inaélion.  Il  eft 
probable  que  les  Colons,  après  l'affaire  de 
Lexington,  fiers  de  leur  fuccès,  auroient  fur-le- 
champ  donné  l'affaut  à  la  ville,  s'ils  n  avoient 
appréhendé  pour  leurs  compatriotes  qui  y  étoient 
renfermés.  Cette  entreprife  auroit,  cependant, 
coûté. cher,  fi  elle  avoit  réufTi.  D'ailleurs  le 
nombre  de  vaiffeaux  de  guerre,  dont  cetce  pref- 
qu'iile  étoit  environnée,  rartillerxe  formidable 
qui  la  défendoit,  &  la  bonté  des  troupes  qui 
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1775.  formoient  fa  garnifon^  en  rendoient  la  réufTice 
très-douteufe.  D'un  autre  côté,  les  Généraux 
Américains  ne  vouloient  pas  expofer  leurs  nou- 
"^eaux  foldats  à  être  repoufTés.  La  moindre 
défaite  auroit  eu  des  fuites  funeftes  :  non-feule- 
ment ils  n'Itoient  pas  encore  aguerris  ;,  mais 
ôXitre  cela  le  Gouvernement  qu'ils  fervoient 
n'avoit  pas  de  fondement  Iblide,  La  moindre 
ciiofe  était  capable  de  rompre  Tunion  des  Colo- 
mes,  c'eil  pourquoi  les  Officiers  tâchoient  d'ar- 
réter  l'ardeur  des  troupes^  certains  que  Boilon 
nt  pourroit  pas  long-tems  réfifter  aux  incom- 
modités d'un  fiège. 

Le  S  de  Juin,  le  Congrès  Général  déclara 
que  l'union  entre  la  Grande-Bretagne  &  la  pro- 
%'ïnc'e  de  Maiïachufet  ne  ilibfiftoit  plus,  puifque 
la  chartre  de  Guillaume  &  de  Marie  étoit  vio- 
lée, &  recommanda  aux  habitans  d'établir  uri 
nouveau  Gouvernement,  de  choifir  un  Gouver- 
neur,, des  Confeilîers,  &  une  Chambre  d'Affem- 
blée,  fuivant  le  pouvoir  donné  dans  cette  char- 
tre. ïl  fit  auiïi  défenfe  de  recevoir,  ou  de 
négocier  aucune  lettre-de-change,  ou  billets-à- 
ordre  pour  les  Ofîîciers  tant  de  l'armée  qucde  la 
marine;  ou  de  leur  fournir  de  l'argent  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  fût.  Il  ordonna  outre  cela  d* 
ne.  point  donner  de  provifions  à  l'armée^  ni  aux 
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vàilTeàûx  tant  de  guerre  que  de  tranfport,  em-  177  ?• 
jployés  dans  le  fervice  Britannique.  Il  établit 
"en  même  tems  une  pofle  aux  lettres  pour  toutes 
les  ColonieSj  dont  il  donna  peu  de  tems  après 
le  ménagement  au  célèbre  M.  Franklin j  connu 
tiepuis  fous  le  nom  de  Dodeur  Franklin,  èC 
Ambafladeur  des  Etats-Unis  à  la  Cour  de  France, 
iqùe  le  Gouvernement  d'Angleterre  avoit  privé  de 
tet  emploi-o  L^on  voit  par-là  que,  fous  le  nom 
kle  recommandations  &  d'avis,  les  Membres  du 
'Congrès  àvoient  efïc6livement  établi  une  nou- 
velle forme  de  Gouvernement. 

Le  1 2  de  Juîn^  M.  Gag^  publia  un  édit  par 
lequel  Sa  Majeilé  Britannique  otFroit  un  pardon 
■à  tous  ceux  qui  mettroient  bas  les  armes,  &  s'en 
retourneraient  tranquillement  chez  eux,  excepté 
■à  Samuel  Adams  &  à  Jean  Hancocky  dont  les 
t)ffenfes5  à  ce  que  l'on  difoit,  étoient  trop  gran- 
des pour  être  fufceptibles  d'aucune  grâce.  Sui- 
vant cet  édit,  ceux  qui  refuferoient  de  profiter 
de  la  bonté  du  Souverain,  dévoient  être  regar- 
dés comme  traîtres  &:  rebelles,  ainfi  que  ceux 
qui  les  protégergient,  leur  donneroient  aucun 
fecoUrs,  ou  correfpondroient  avec  eux.  Les  lois 
militaires  furent  mifes  en  vigueur  au  lieu  des 
lois  civiles,  jufqu'à  ce  que  le  calme  fût  rétabli 
dans  le  pays.     Cette  proclamation  n'eut  pas 
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1775.  plus ' d'effet  qiie  celles  qui  Tavoient  précédée  î 
&  à-peu-près  dans  le  tems  où  M.  Hancock  étoit 
déclaré  indigne  de  pardon,  il  fut  choifi  Préfw 
dent  du  Congrès  Général.  Cet  édit  fut  néan- 
moins regardé  comme  le  prélude  de  la  guerr^> 
&  les  deux  partis  s'y  préparèrent  en  confé^ 
quence.  Le  pofte  de  Charîes-Town^  ville  fituée 
fur  le  bord  de  Charles-Rivei',  ou  Rivière  Char^ 
les,  qui  la  fépare  de  Bofton,  avoit  jufqu'ici  été 
négligé  des  deux  partis.  Les  Américains  jugè- 
rent à-propos  de  s'en  emparer,  parce  qu'il  étoit 
fort  avantageux,  foit  qu'ils  euffent  deifein  d'agir 
fur  l'offeniive,  ou  fur  la  défenfive.  C'eft  pour- 
quoi la  nuit  du  16  au  17  de  Jiiin  ils  envoyèrent 
un  corps  de  troupes  avec  le  plus  grand  fecret 
pour  fortifier  Bnnker's-Hilly  éminence  qui  étoit 
fur  i'ifthme  qui  joint  la  prefqu'ifle  au  Continent. 
Cette  prefqu'ifle  reifemble  beaucoup  à  celle  fur 
laquelle  Bofton  eft  fituée,  avec  cette  différence, 
que  I'ifthme  de  Chcrles-'Town  eft  beaucoup  plus 
large,  &  que  Bunker  s-Hlll  eft  une  émiinence 
beaucoup  plus  confidérable  qu'aucune  de  celles 
de  Bofton.  Les  deux  villes  ne  font  féparées 
que  par  Charles-River ,  rivière  d'environ  un 
demi-quart  de  lieue. 

Les  troupes  employées  à  ce  fervice  condui- 
■firent   leurs  ouvrages  avec  tant  d'ordre   &   àr. 
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^lence,  que,  quoique  ia  prefquHQe  fût  envi-  1775. 
ronnée  de  vaifTeaux  de  guerre,  elles  ne  furent 
pas  entendues  de  toute  la  nuit,  &  leur  diligence 
fut  fi  grande,  qu'à  la  pointe  du  jour  ,  elles 
avoient  élevé  une  redoute,  des  retranchemens 
confidérables,  &  un  parapet,  qui  étoit  à  quel- 
ques endroits  à  l'épreuve  du  canon.  La  vue  de 
ces  fortifications  alarma  d'abord  Iç  vaifîeau  de 
guerre  le  Lively^  &  k  bruit  de  fes  canons  attira 
la  ville,  le  camp,  &  la  flotte,  pour  contempler 
une  chofe  qui  paroifToit  un  prodige.  Il  fe  fit 
alors  un  feu  continuel  d'artillerie  i  on  jetta 
quantité  de  bombes  tant  des  vailTeaux  que  des 
batteries  flottantes,  &:  d'une  hauteur  dans  la 
prefqu'ifle  de  Bofton.  Une  pareille  artillerie 
aufôit  été  Capable  d'ébranler  la  fermeté  de  fol- 
dâts  aguerris,  &  cependant  on  prétend  que  les 
Colons  fouffrirent  ce  feu  épouvantable  avec  la 
dernière  intrépidité,  &  continuèrent  leurs  tra- 
vaux comme  fi  perfonne  ne  les  avoit  incommo- 
!^és,  ou  qu'il  ïij  eût  pas  eu  de  danger  dans  Iç 
fervice. 

Environ  fur  le  midi  le  Général  Gage  fit  em- 
barquer un  corps  de  troupes  fous  le  comman- 
dement du  Major-Général  Howe,  &  du  Briga« 
dier-Général  Pigot  pour  déloger  les  Américains. 
Ce  corps  confiftoit  de  dix  compagnies  de  grena- 
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1775.  diers,  &  de  douze  d'infantene  légère,  avec  un 
train  d'artillerie.  Les  troupes  débarquèrent 
fans  oppofîtion  fous  le  canon  dts  vaifTeaux  de 
guerre.  Les  deux  Généraux  trouvèrent  les 
ennemis  en  fi  grand  nombre,  &  fi  fortement 
retranchés  qu'ils  envoyèrent  demander  du  ren- 
fort avant  que  de  cojnmencer  Tattaque.  Ils 
furent  joints  peu  après  par  quelques  compa- 
gnies d'infanteiie  légère,  &  de  grenadiers,  Se 
un  bataillon  de  marines,  le  tout  enfemble  for- 
piant  un  corps  de.  plus  de  deux  mille  hommes. 

L'attaque  commença  par  un  feu  roulant  d'ar- 
tillerie, fous  lequel  les  troupes  s'avancèrent  à 
petits  pas  vers  l'ennemi,  &  haltèrent  plufieurs 
fois  pour  donnei:  le  tems  aux  canons  de  détruire 
les  travaux  des  Américains,  &  de  les  mettre 
çux-même.s  en  confufîon.  Ceux-ci  envoyèrent 
yn  détachement  dans  les  maifons  de  Charles- 
^own  pour  couvrir  leur  droite,  de  forte  que. 
le  Général  Pigot,  qui  commandoit  l'aile  gau- 
che des  Anglais,  &  à  qui  on  attribua  le  fuccès 
de  la  bataille,  étoit  tout-à-la-fois  engagé  avec 
Cjeux  de  Cbarles-Town  ^  &  les  retranchemens. 
Il  ne  fut,  cependant,  pas  long-tem.s  dans  ce 
double  embarras  ;  car,  bientôt  après,  le  feu  prit 
en  plufieurs  endroits  de  la  ville,  foit  par  le 
moyen  des  carcaffes  que  l'on  jettoit  des  vaif- 
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ftâiîx,  ou  que  M.  Pigot  l'y  eut  fa,it  mettre,  &    1775, 
«lie  fut  réduite  en  cendres.     Cette  adbion,  fui- 
yant   le  rapport  que   m'a  fait  un  Officier  qui 
s'y  eil  trouvé;,  repréfentoit  une  des  fcènes  cjiç.^ 
plus  terribles  de  la  guerre. 

Sur  notre  gauche^  dit- il,  nous  ayions  la  perjT- 
f  edlive  épouvantable  d'une  ville  en  flamm(:s, 
&  de  l'artillerie  de  Bofton  qui  fefoit  ui;  jfcw 
continuel  fur  les  retranchemens  des  Américains:. 
On  voyoit,  fur  le  haut  des  maifons  &  des  clo^ 
.chers  de  cette  dernière  ville,  une  foule  de  peuple 
que  la  curiofité  avoit  attirée  pour  être  préfens 
au  fpeélacle  d'une  bataille.  Nos  oreilles  étoieiit 
{étourdies  du  feu  roulant  des  yaiflcaux,  donf 
nous  étions  prefque  entourés;  &  devant  nous 
nous  avions  l'ennemi.  Les  Colons  foutinrent 
ce  feu  continuel  d'artillerie  &  de  moufquetérie 
avec  une  fermeté  incroyable,  &  permirent  aux 
troupes  du  Roi  de  s'avancer  tout  près  de  leurs 
i^tranchemens,  avant  que  de  tirer  un  feul  coup. 
Alors  ils  commencèrent  à  faire  un  feu  épou- 
vantable, qui  coucha  par  terre  un  grand  nom- 
bre d'Officiers  &  de  foldats.  Les  Anglais  fu- 
rent d'abord  mis  en  défordre,  &  le  Général 
Howe  refta  tout  feul  pendant  quelques  fécondes. 
JLa  plupart  des  Officiers  qui  étoien t.  auprès  de  f^ 
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1775.   perfonne  furent  tués,  ou  blefîes.     On  dit  qu*il 

'    ~  conferva  dans  cette  occafion  le  plus  grand  fang- 

froid  ;  m  ai  s  5  malgré  fon  courage,  il  lui  auroit 
été  difficile  de  rallier  les  troupes  épouvantées. 

Le  Général  Clinton,  qui  dans  ce  moment 
arrivoir  de  Bofton,  par  une  manœuvre  habile, 
les  ramena  prefque  fur-le-champ  à  la  charge  ; 
êr,  revenues  de  leur  frayeur,  elles  attaquèrent 
les  retrancheinens  avec  la  plus  grande  intrépi- 
dité la  baïonneue  au  fufil,  &  les  forcèrent  pref- 
que par-tout.  Quoique  la  plupart  des  Améri- 
cains n'euiîent  point  de  baïonnettes,  &  qu'ils 
euffent  ciré  toutes  leurs  munitions ,  pluûeurs 
d'entre  eux  combattirent  en  défefpérés,  &  ne 
furent  chafTés  de  leurs  travaux  qu'avec  beaucoup 
de  difficulté.  Ils  furent  à  la  fin  obligés  de  fe 
retirer  par  Tifthme  de  Charles-Town,  qui  étoit 
enfilé  du  canon  du  vaifleau  de  guerre  le  GlûJgoWy 
èz  de  deux  batteries  flottantes  ;  mais  ils  nç 
fouffrirent  que  très-peu  de  cette  artillerie  formi- 
dable, quoique  fon  afped  eût  empêché  quel- 
ques compagnies,  envoyées  à  leur  fecours,  de 
faire  leur  devoir.  Ainfi  finit  l'affaire  fanglante 
de  Bmikers-Hill,  qui  coûta  plus  aux  Anglais 
que  ne  valoit  le  poile  dont  ils  s'emparèrent,  & 
qui  ne  leur  fut  par  la  fuite  d'aucune  utilité. 
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'  ïls  eurent  dans  cette  adlion  deux  cens  vingt-  177  J* 
fix  hommes  de  tués,  entre  lefquels  étoient  un-  '  :  "'"^ 
Lieutenant  -  Colonel,  deux  Majors,  fept  Capi- 
taines, &  neuf  autres  Officiers,  outre  huit  cens 
vingt-huit  de  blefîes,  dont  foixante-dix  étoient 
Officiers  :  les  plus  regrettés  d'entre  les  morts 
furent  le  Lieutenant-Colonel  ^^bercrombie  &: 
iVÎ.  Pitcairn,  Major  des  foldats  de  marine,  dont; 
la  bravoure  lui  avoit  mérité  l'eflime  de  fes  com- 
patriotes ;  MM.  Williams  &  Spendlove,  dont 
le  dernier  mourut  quelques  tems  après  de  fes 
bleffures,  &  qui  avoit  donné  plufieurs  preuves 
de  fa  valeur.  Il  efl  certain  que  les  troupes 
Anglaises  fe  comportèrent  dans  cette  occafion 
avec  le  courage  le  plus  intrépide.  Le  Général, 
^  les  Officiers  ne  s'épargnèrent  pas  plus  que  les 
fimples  foldats,  &  eurent  tous  occafion  de  (c 
diftinguer.  On  ne  peut  nier  non  plus  que  les 
Américains  ,  qui  n'étoient  qu'une  milice  mal 
difciplinée,  mal  arrnée,  &  peu  accoutumée  au 
feu,  n'aient  donné  des  preuves  de  la  plus  grande 
fermeté,  &  de  la  réfolution  la  plus  déterminée  à 
^'oppofer  aux  mefures  du  Gouvernement, 

Les  vainqueurs  trouvèrent  cinq  pièces  de 
ranons,  &  environ  trente  hommes  de  biefles, 
que  les  Colons  avoient  laiiTés  derrière  eux.  La 
perte  de  ces  derniers,  fuivant  la  relation  qui  fut 
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1775.    cnfuitc  publiée  par  le  Copgrès  de  la  province^ 
~~  '  ■'■^^*  étoit  peu  confîdérabie  en  comparaifon  de  celle 
de  leurs  ennemis,  ne  montant  qu*à  quatre-  ceas 
cinquante  hommes,   tant  tues   que  blefîes>    S^ 
faits   prifonnierç.     Leurs  adverfaires   foutinrent 
que  cette  relation  étoit  faufîe,  &  que,  pour  ca- 
cher le  nombre  de  leurs  morts,  ils  les  enter- 
yoieiit  durant  J'a6lion,  chofe  qui  parojt  étrange, 
&  qui  n* eft  pas  même  probable.     Celui  de  leurs 
Officiers    que    Jes    Américains    regrettèrent   le 
plus,  fut  le  Médecin  Warren^  qui,  agillant  alor^ 
comme  Major-Général,  étoit  Commandant  de 
ce  parti,    &  qui  fut  tué  en  connbattant  vailr 
lamment  à  leur  tête.     Ce  brave  hopame,    qui 
s'étoit  diftingué   par  fon  mérite,  fes  talens,  & 
fon  éloquence,  étoit  alors  Préfident  du  Congrès 
Provincial  ;  quittant  la  voie  paiûble  de  fa  pro- 
feffion  ,    il  montra  qu'il  étoit    aufll  propre  au 
métier  de  la  guerre  qu'à  Tétude,    &  répandit 
généreufement  fon  fang  pour  la  défenfe  de  fa 
patrie.    Ils  perdirent,  outre  cela,  plufieurs  Offi- 
ciers, &  entre  autres  un  Lieutenant  -  Colonel, 
qui  mourut  de  fes    bleffures  dans   les    prifon^ 
de  Bofton. 

Chaque  parti  crut  s'être  acquis  beaucoup 
d'honneur  dans  cette  adion.  Les  Royaliftes 
dirent  qu'ils  avoient  battu  des  troupes  trois  foi^ 
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auffî  nombreufes  qu'eux,  couvertes  par  des  re-  1775, 
tranchemens  confidérables,  qu'ils  avoient  em- 
portés répée  à  la  main.  D'un  autre  côté,  les 
Américains  maintinrent  que  les  ennemis  étoient 
au  nombre  de  trois  mille,  tandis  qu'ils  n'étoient 
eux-mêmes  que  mille  cinq  cens  hommes  ;  que 
ce  petit  corps  foutint  vaillamment  leur  attaque^ 
&  les  repoufla  plufieurs  fois  avec  perte,  malgré 
l'artillerie  formidable  qu'ils  avoient  débarquée^ 
&  le  feu  continuel  des  vaiffeaux  &  des  batte- 
ries flottantes,  qu'ils  avoient  fouffert  depuis  le 
înatin,  &  qui  les  avoit  em.pêchçs  d'achever  leurs 


pu  vr  âges, 


L'efprit  de  parti  qui  régne  toujours  dans  les 
guerres  civiles,  empêche  qu'on  ne  fâche  au  jufte 
le  nombre  des  combattans.  L'ambition  des 
Anglais,  qui  s'imaginent  avoir  les  plus  braves 
troupes  de  l'univers,  ne  leur  permet  guère 
d*avouer  qu'ils  aient  été  battus,  &  leur  fait 
toujours  augmenter  le  nombre  de  leurs  ennemis, 
tandis  que  ces  derniers,  par  le  même  motif, 
s'efforcent  d'obfcurcir  h  gloire  des  premiers. 
J'ai,  cependant,  parlé  à  plufieurs  Officiers,  que 
j'ai  tout  lieu  de  croire  impartiaux,  qui  m'ont 
afluré  que  les  deux  armées  étoient  à-peu-près 
égales  en  nombre.  Quoi  qu'il  en  foit,  les 
Américains  ne  furent  pas  du  tout  découragés  de 
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mi'  révènement  de  cette  bataille.  Ils  avoient  moii-t 
tré  beaucoup  d'acftivLté  &  d'habileté  dans  la 
^qnflru6lion  de  leurs  lignes,  &  non  pas  moins 
de  conftance  à  le.s  défendre.  Ils  dirent  que, 
quoiqu'ils  euflent  perdu  un  pofte,  ils  avoieat 
autant  gagné,  que  s'ils  avoient  renaporté  la  vic- 
toire la  plus  complète,  puifqu*ils  ôtoient  tous 
moyens  d'agir  fur  Toffenlive  à  une  armée  en- 
voyée pour  Içs  afTujettir. 

Ils  continuèrent  le  blocus  de  Boflon,  &  ne 
fureiit  pas  peu  fatisfaits  de  ce  que  cette  der- 
iiière  adion  avoit  réfuté  les  calom.nies  de  ceux 
•qui  les  accufoient  de  manquer  de  courage  &  de, 

réfolution, 

y. 

'■  Depuis  ce  tems-là  ks  Anglais  demeurèrent 
maîtres  de  la  prefqu'ifle,  &  fortifièrent  Bunker' s- 
Hiîiy  àt  fort^  que  les  forces  de  Bofton  furent 
diviféeSj  Meurent  deux  garnifons  à  maintenir. 
Cela  fut  d'une  façon  avantageux  aux  foldats, 
parce  qu'ils  étbient  plus  au  large  ;  mais  cet 
avantage  étoit  contre -balancé  par,  l'augmenta- 
tion du  fervice.  Leur  fituation  étoit  réelle- 
-rnent  défagréable  &  humiliante.  Affiégés  & 
■infultés  par  un  ehnemi  qu'ils  avoient  eiMCOu- 
•tume-  de  -méprifer.^  ils  étoient  privés  de  fraî- 
ches provifions,  chofe  dont  ils  avoient  le  pl^is 
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grand  befoin,  tandis  que  les  afllégeans  avoient  1775. 
tout  en  abondance.  Les  rnauvaifes  nourritures 
^  la  viande  falée  dont  ils  étoient  obligés  de  fe 
fervir,  la  chaleur  du  climat,  &  la  dureté  du 
fervice,  remplirent  infenfiblement  les  hôpitaux:^ 
de  forte  que  le  nombre  de  malades  &  de  blelîe.s 
fe  montoit  à  1600  5  il  n'y  en  eut  cependant  que 
fort  peu  qui  moururent,  .  .a-om 

Les  Américains  aufli-tôt,  après  l'affaire  de 
Bunker  s-Hilly  firent  d'autres  retranehemens  au- 
delà  de  l'iflhme  de  Charles -"Town^  de  forte  que 
les  troupes  furent  également  invefties  dans  cette 
prefqu'ifle  qu'elles  Tétoient  à  Bofton.  Ils  étoient 
infatigables,  &  garnifloient  les  poftes  les  plus 
avancés  de  leurs  lignes,  de  fortes  redoutes  & 
d'artillerie  j  ils  avancèrent  même  leurs  ouvrages 
jufqu'aux  fortifications  de  Tiilhme  de  Bofton, 
&  avec  autant  d'intrépidué  que  d'adrefie  brû- 
lèrent un  corps  de  ga*-de  avancé  des  Anglais. 
Comme  ces  derniers  avoient  abondance  de  mu- 
nitions, ils  ne  les  épargnèrent  pas  :  ils  jettèrent 
quantité  de  bombes,  &  firent  un  feu  terrible 
fur  les  ouvrages  des  Colons;  mais  cela  n'eut 
d'autre  effet  que  de  les  accoutumer  à  cette  forte 
de  fervice.  Ceux-ci  au  contraire,  qui  n'avoient 
guère  de  poudre,  la  ménageaient  autant  qu'il 
Étoit  pofTible^ 


Î74  Hiftoîre  des  Trouhïes 

Î775.        Un  régiment  de  dragons  qui  arriva  d'Irlande^ 
&  qui  ne  fut  jamais  capable  de  fortir  de  la 
ville,  ne  fervit  qu*à  augmenter  les  befôins  des 
àabitans  &  de  la  garnifon.    Le  foin  qui  croiflbit 
dans  les  petites  ifles  de  la  Baie  de  Bofton  devint 
alors  un  objet  de  la  plus  grande  confidération^ 
6c  les  Colons  firent  tous  leurs  efforts  pour  priver 
leurs  ennemis  de  cette  refîburce  :  ils  fè  procu- 
rèrent un  grand  nombre  de  chaloupes,  &  étant 
maîtres  du  rivage  &  des  entrées  de  la  Baie,  ils 
brûlèrent,  détruilîrenr,  ou  enlevèrent,  malgré  1^ 
vigilance  des  vaifTeaux  de  guerre,  la  plus  grande 
partie  de  cet  article ^     Ces  entreprifes  occafion- 
nèrent  plufieurs  efcarmoùches,   &   les  Améri- 
cains devinrent  à  la  fin  il  hardis  qu'ils  mirent 
feu  au  fanal  qui  étoit  dans  line  iile  à  l'entrée  du 
port,  quoiqu'il  y  eût  un  vaifTeau  de  guerre  à 
environ  un   quart  de  lieu   de  l'endroit*     Les 
Anglais  envoyèrent  enfuite  des  charpentiers  avec 
une  efcorte  de  foldats  de  marine  pour  conftruire 
un  autre  fanal  j  mais  ils  furent  tous  tués,  o^ 
-enlevés* 

Plufieurs  cofnpagnies  de  foldats  de  mariné        | 
débarquèrent  le  long  des  côtes,  &  s'efforcèrent        ' 
de  fe  procurer  par  force  les  provifions  qu'on 
kur  refufoit,    de  forte  que   c'étoit  plutôt  un 
pillage  qu'une  guerre  régulière.     D'un  côté  Qit 
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vOyoît  des  matelots  enlever  le  bétail  des  payfans,  177  j, 
&  de  Taytre  ces  derniers  tâchant  de  conferver 
ce  qui  leur  appartenoit.  Dans  ces  difFérens 
engagemens  les  Bretons  eurent  quelquefois  le 
defîbus  ;  mais  ils  s'en  vengèrent  en  détruifant 
la  plupart  des  petites  villes  qui  étoient  le  long 
des  côtes. 

On  s'apperçut  alors  que  l'afiie  de  Québec 
n'avoit  pas  toute  l'efficacité  qu'on  en  avoit  at- 
tendue. Les  Canadiens,  fenfibles  de  ce  qu'ils 
pcrdôient  par  rabolition  des  lois  Anglaifes ., 
montrèrent  beaucoup  de  répugnance  à  fuppor- 
ter  les  mefures  du  Gouvernement  Britannique. 
M.  Carleton,  Gouverneur  du  Canada,  qui  s'étoit 
flatté  de  lever  une  armée  confidérable  &  de 
marcher  au  fecours  du  Général  Gage,  chofe 
dont  le  Miniftère  fe  croyoit  fi  certain,  que  Ton 
avoit  envoyé  dans  cette  province  un  grand 
nombre  de  fufils  &  de  provifions  de  guerre,  fe 
trouva  fruftré  dans  fon  attente.  Les  Canadiens 
dirent  qu'ils  ne  connoiffoient  pas  aflez  la  forme 
du  Gouvernement  Anglais  pour  juger  de  quel 
côté  étoit  la  juftice.  Ils  ajoutèrent  qu'ils  s'é- 
toient  toujours  comportés  comme  de  fidèles 
fujets,  &  qu'ils  continu  croient  de  mcmej  mais 
qu'il  ne  leur  convenoit  nullement  de  fe  mêler 
des  querelles  qui  s'élevoient  entr^  là  Grande-. 


i^6  tîifîoîre  des  Troubles 

i775.    Bretagne  &  fes  anciens  fujets.     Ce  fut  en  vain 
^^'V— -^  que   le  Gouverneur  fit  publier  un  édit  pour 
àflembler  la  milice  :  ils  déclarèrent  tous  qu'ils 
*défendroient  la  province  fi  elle  étoit  attaquée .; 
mais  ils  refusèrent  d'en  fortir,  ou  de  commencer 
des  hbflilités  avec  letirs  voifins.     M.  Carletori 
s'adrefla  alors  à  l'Evêque  de  Québec^  le  pria 
de  faire  ufage  de  toute  fon   influence,    &   de 
publier  un  mandement  pour  recommander  aux 
habitans  de  le  fuivre.     Celui-ci  s'en  excufa,  & 
dit  qu'un  tel  mandement  feroit  contraire  aux 
Canons  de  l'Eglife  de  RomeJ     Les  Eccléfiafli- 
ques,  au  lieu  de   mandement,  firent  quelques 
harangties  au  peuplé  pour  l'engager  à  obéir  au 
Gouverneur  :  ir^ais  elles  n'eurent  guère  d'effet. 
La  NoblefTe  feule,  qui  fe  trôûvoit  favorifée  par 
le  dernier  a6le,   fit  parôitre  du  zèle  contre  les 
Colons  5  mais  n'étant  pas  foutenue  du  refte  du 
pèuple>  elle  n'étoit  pas  bien  formidable. 

Le  Miniflre  ne  rêuffit  pas  mieux  dans  ur/e 
autre  mefure  qu'il  avoit  adoptée  pour  réduire  les 
Américains.  Plufieurs  Agens  répandus  parmi  les 
Sauvages  qui  habitent  les  derrières  des  Colonies, 
tâchèrent  de  les  engager  par  des  préfens  à  attîî- 
quer  leurs  voifins  de  ce  côté-ïà.  Il  femble  que 
la  Providence  étoit  déclarée  en  faveur  des  Co- 
lons ;  car  ces  Saunages,  qui  font  tojours  prêts  à 
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J5rendre  la  hache^  furent  fourds  à  toutes  les  pro-     1775. 
pofitions  qu'on   put  leur  faire,    &  déclarèrent  '      ^ 
qu'ils  vouloient  demeurer  neutres.     Ils  le  fer- 
virent  à-peu-près   des   mêmes   raifons  que   les 
Canadiens,  dirent  qu'ils  ne  comprenoient  rien 
à  ces  querelles,  afîurèrent  qu'ils  en  étoient  fort 
fâchés,  mais  qu'il  ne  leur  convenoit  pas  de  fe 
mêler  des  différens  qui  arrivoient  entre  frères, 
Cela  étoit  un  objet  de  trop   grande  importance 
pour  être  méprifé  du  Congrès  :  c'eft  pourquoi  il 
employa  des  gens  habiles  pour  cultiver  ces  dif- 
pofitions  favorables  de  la  part  des  Indiens  s  &  ils 
réuffirent  fi  bien,  que  les  Agens  du  Gouverne- 
ment furent  enfuite  obligés  de  chercher  leur  falut 
dans  la  fuite.     On  prétend  m.ême  que  plufieurs 
races  d'Indiens  s'oîTrirent  de  prendre  les  armes 
en  faveur  des  Colons,    &  que  ces  derniers  les 
prièrent  de  dem.eurer  neutres. 

L'édit  du  Général  Gage  n*avoit  fait  qu'aug- 
menter l'animofité,  l'indignation,  &  ^  la  rage.. 
Le  Congrès,  en  réponfe  à  cet  édir,  publia  le  6  de 
Juillet  une  efpèce  de  manifefte  femblable  à  ceux 
des  Potentats  de  l'Europe  quand  ils  ont  envie  de 
déclarer  la  guerre,  afiignant  les  raifons  qui  les  ont 
forcés  à  prendre  les  armes,  &  prenant  le  Ciel  & 
la  terre  à  témoin  de  la  jufrice  de  leur  caufe. 
Dans  la  longue  lifte  de  ces  caufes  prétendues, 
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1775.  ^^s  Membres  de  cette  AfTemblée  font  mentio^i 
des  hoflilités  dernièrement  commifes,  &  des 
efforts  faits  par  le  Gouvernement  pour  exciter 
les  Canadiens  &  les  Sauvages  à  fondre  fur  eux. 
Ils  accufent  enfuite  le  Général  Gage  de  perfidie, 
de  cruauté,  &  de  manque  de  foi,  parce  qu'il 
n'avoit  pas  tenu  parole  aux  habitans  de  Bofton. 
Ils  parlent  auiTi  fort  févèrem.ent  des  troupes  du 
Roi,  qu'ils  accufent  d'avoir  brûlé  Charles-l'own 
par  pure  méchanceté,  &  fans  que  cela  fût  né- 
ce  (Taire. 

•Ils  font  enfuite  l'énumération  de   leurs  ref- 
fources,  &  montrent  qu'ils  peuvent  obtenir  du 
-fecours  de  l'étranger,  fi  cela  efl  abfolument  né- 
•cefTaire.     De  peur,  néanmoins,  de  porter  om- 
brage à  ceux  des  habitans  de  la  Grande-Bre- 
-  tagne  qui  étoient  en  leur  faveur,  ils  difent  qu'ils 
n'ont  pas  deflein  de  rompre  l'union  qui  avoit  fi 
iong-tems  fubfiilé  entr'eux  ;  qu'au  contraire  ils 
fouhaiteroient    la   voir    rétablie.      Ils    ajoutent 
qu'ils  ne  font  pas  encore  réduits  à  cette  mefure 
•défefpérée  ;    qu'ils  n'ont   pas  levé   des  armées 
dans  les  vues  ambitieufes  de  fe  féparer  de  là 
Grande-Bretagne,  oc  d'établir  un  Gouvernement 
indépendant  j  qu'ils  ne  combattent  pas  pour  la 
gloire,  ni  pour  conquérir,  mais  pour  défendre 
hur  liberté.    Ce  manifefte  fut  lu  avec  beaucoup 
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ye  folemhité  à  la  tête  de  Tarmée  qui  bloquoic    1775, 
Bcfton,  &  reçu  avec  les  plus  grandes  démonf- 
tratioils  de  joie. 

Ils  écrivirent  après  cela  uhe  adrefle  au  peuple 
Anglais,  une  aux  Irlandois,  &  une  req^iête  au 
Roi.  Tous  ces  écrits  font  de  la  dernière  élé- 
gance, &  ne  le  cèdent  en  rien  aux  déclarations 
que  font  les  Puiflances  de  la  terre  dans  les 
bccafions  Iblemnelles'. 

La  Colonie  de  la  Géorgie  fe  joignit  enfin 
à  la  grande  alliance.  Un  Congrès  Provincial  ■ 
s'étant  âflemblé  au  mois  de  Juillet,  toutes  les 
réfolutions  des  deux  Congrès  Généraux  y  furent 
approuvées,  &  cinq  Députés  choifis  pour  être 
préfens  à  celui  qui  fe  tenoi't  alors.  Depuis  ce 
tenfis  les  Américains  donnèrent  à  leur  afibciation 
le  nom  des  Treize  Colonies  Unies.' 

Sur  ces  entrefaites ,  le  Congrès  Général , 
conformément  au  défir  du  peuple  >  nomma 
M.  WalhingtOn,  qui  jouifToi:  d'une  fortune 
confidérable  à  la  Virginie,  &  qui  avoit  acquis 
beaucoup  d'expérience  dans  la  guerre  ae  1756, 
entre  la  France  &  l'Angleterre,  General  en  chef 
de  toutes  les  forces  des  Colonies.  Il  donna 
atsffi  le  rang  de  Majors-Généraux  à  MM,  Ar- 
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1775.  temiis,  Ward,  Charles  Lee,  Philippe  Schuyier, 
&  Ifraël  Putnam,  &  celui  d'Aide-Maj or-Géné- 
ral à  M,  Gates.  Le  Congrès  fixa  énfuite  la  pai« 
des  oiTiciers  &  des  foldats,  &  par  une  politique 
raffinée  leur  fit  de  plus  grands  avantages  que  le 
Gouvernement  Britannique. 

Les  Généraux  Wafhington  &  Lee  arrivèrent 
au  camp  devant  Boilon  au  commencement  de 
Juillet.  Ils  reçurent  les  plus  grands  honneurs 
par-taut  où  ils  pafsèrent,  &  furent  efcorîés  par 
un  orrand  nombre  de  ieunes  s^ens  de  famille 
qui  fervoient  comme  volontaires.  Les  Congrès 
Provinciaux  de  la  Nouvelle- York  &  de  la  pro- 
vince de  Maifachufet  les  haranguèrent  publi- 
quement. 

Lee  &  Gates  étaient  Anglais,  &  s'étolent 
cliftingués  au  fervice  de  leur  patrie  dans  la 
guerre  précédente  5  mais  ils  avolent  quitté  l'An- 
gleterre pour  différentes  raifons.  Le  premier, 
au  commencem.ent  des  troubles,  ayant  eu  à  le 
plaindre  de  la  conduite  des  Miniflres,  avoit 
renvoyé  fa  comm/ifnon,  &  s*étoit  redré  en  Amé- 
rique dans  le  dellcin  de  prendre  parti  pour  les 
Colons.  Le  dernier  étolt  un  vieillard  vénérable 
qui  avoit  depuis  iong-tems  renoncé  à  la  vie 
iviilitaire,  &  qui  vivoic  tranquillemeat  fur  les 


de  rAmerîq^ue  Anglaîfe,  i8i 

^rrcs  dans  la  Nouvelie-York  avec  Ton  époufe,     1775. 
qui  étoit  Américainey  lorfqu*il  fut  appelle  pour 
défendre   les  droits  d'un   pays   qu'ti  regardoit 
alors  comme  fa  patrie.  . 

L^eiprit  militaire  étoit  alors  à  un  fi  haut 
point,  que  tout  le  monde  ne  penfoit  qu'à  la 
guerre,  &  ne  s'occupoit  que  de  lès  prépara- 
tions. Les  gens  de  famille  qui  ne  pouvoicat 
pas  obtenir  de  commiffion  fervoient  avec  ardeur 
comme  volontaires,  &  fefoient  le  devoir  de 
fimples  foldats.  On  dit  même  que  plufieurs 
]euncs  ^akersy  o\i  Trcmbleurs,  oubliant  les 
principes  de  leur  religion  qui  leur  recommande 
la  patience,  formèrent  un  régiment  à  Philadel- 
phie, où  ils  s'appliquèrent  gveç  afliduité  à  ap- 
prendre l'exercice,  . 

Le  blocus  de  Boilon  contînuoit  cependant 
toujours,  &  les  troupes  ainfi  que  les  habitans 
de  cette  rnaiheureufe  ville  foufrroient  confidéra- 
blement.  Le  nombre  de  foldats  trop  grand 
pour  la  petitefle  de  la  place,  les  chaleurs. de 
l'été  qui  dans  ce  pays-là  fuccèdent  foudaine- 
ment  à  des  froids  rigoureux,  &  les  mauvaifes 
provifions  dont  on  étoit  obligé  de  faire  ufage, 
avoient  donné  la  fièvre,  le  flux,  ou  le  fcorbut 
à  la  plupart  de  ceux  qui  y  étoient  renfermés, 
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1775.  Sur  ces  entrefaites  le  Congrès  Général,  réfolu^ 
d'agir  fur  roffenfive,  &  de  profiter  de  la  fai- 
bleffe  des  enneiris  du  côté  du  Canada  ainfi  que. 
de  la  bonne  volonté  de  fes  habitans,  envoya  Un 
corps  de  3000  hommes  dans  ce  pays-là,  fous  la 
conduite  des  Généraux  Schuyler  &  Montgomery. 
On  avoit  fait  conflmire  àTiconderoga  &  à  Crown- 
'Point  un  nombre  fufîifant  de  bateaux  pour  tranf- 
porter  ces  troupes  par  le  lac  Cham/plain  à  la 
rivière  Sorel,  qui  eft  compofée  du  furplus  des 
grands  lacs,  '&  qui  fe  décharge  dans  le  fleuve 
St.  Laurent.  La  moitié  de  cette  petite  armée 
n'étoit  pas  eiicore  arrivée,  lorfque  Montgomery 
reçut  intelligence  à  Crown-Point  qu'un  nombre 
de  vaifTeaux  arxTiés,  qui  étoient  au  fort  St.  Jean 
fur  la  rivière  Sorei,'  fe  préparoient  à  entrer  dans 
le  lac,  &  à  leur  coup.?r  paiTage.  Là-defTus  il 
marcha  à  la  hâte  vers  TiQe  aux  Noix,  qui  cfl 
fituée  à  Temibouchure  de  cette  rivière,  &  prit 
des  mefures  liécelTaires  pour  empêcher  le  paf- 
fage  de  ces  val  (féaux  :  Schuyler,  étant  en  même 
tems  arrivé  d'Albany,  publia  une  déclaration 
pour  exciter  les  Canadiens  a  fe  joindre  à  eux. 
Les  deux  Généraux  "  s'avancèrent  enfuite  vers 
le  fort  St.  Jean,  qui  efl'  à  environ  quatre  lieues 
de  riCe/  dans  l'efpérance 'qu'il  ne,  feroit  qu'une 
faible  réfiftance  ^  mais  le  feu  du  fort,  bc  les 
préparations  que  l'on  feibit  pour  les  recevoir;, 
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leur  déaiontrèreiit  qu'ils  s'étoient  trompés  dans     jy^ç, 
leur  attente.     Cela  fut  caufe  qu'ils  débarquèrent 
à  une  diilance  confidérable,  dans  un  pays  maré- 
cageux   plein   de    bois    &    de   rivières.     Dans 
cette  fituation  ils  furent  attaqués  par.  un  grand 
nombre  d'Indiens,  ce  qui,  joint  à  leur  manque 
d'artillerie,  chofe  abfolurnent  nécefiaire  pour  la 
conduite  d'un  fiège,  les  obligea  à  retourner  à 
leur  premier  pofte  dans  rilîe  aux  Noix,  pour  y. 
attendre  les   renforts   dont   ils   avoient   befoin. 
Schuyler,  qui  agifToit  alors  comme  Général  en 
chef,  retourna, ,  après  cette  retraite,  à   Albany^ 
pour  y  conclure  yn  traité  avec  les  Indiens  qu'il 
2v^oit  négocié  depuis  long-tems.     Il  fe  trouva 
enfuite  tellement  occupé  d'ailleurs  &  alUigé  de 
maladies,  que  tout  le  poids  de  la  guerre  tomba 
fur  Montgomery,  homme  d'un  génie  fupérieur 
pour  le  fervice  militaire.     Son  premier  foin  fut 
de  détachex  les  Indiens  du  fervice  de  M.  Carle- 
^ton;  &  lorfque  les  renforts  qu'il  attendoit  furent 
arrivés  avec  de  l'artillerie,  il  fe  prépara  à  faire 
le  fiège  du  fort  St.  Jean.     La  garnifon  de  cette 
place  coniiftoit  en  deux  régimens  qui  avoient 
abondance  de  provifions,  de  munitions,   &:  de 
canons.     Des  partis  Américains  étoient  répan^ 
dus  dans  les  pays  d'alentour  où  ils  avoient  été 
reçus  à  bras  ouverts  par  les  Canadiens,  qui  fe 
joignirent  à  eux  en  grand  nombre,  &  leur  pro- 
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1775.   curèrent  tout  le  fecours  poflible,  foit  en  trànP-. 
^■^i^"*-'  portant  leur  artillerie,  ou  en  leur  fourniffant  le& 
provifions  dont  ils  avoient  befoin. 

Pendant  que  Montgomery  alTiégeoit  le  fort 
St.  Jean,  un  aventurier  nommé  Ethan  Allen, 
qui,  fans  avoir  aucune  commiiTion  du  Congrès, 
avoit  eu  part  à  la  prife  de  Ticonderoga  &  de 
Crown-Poînt  ^  brûlant  d'envie  de  fe  fignaler, 
forma  la  réfolution  de  furprendre  la  ville  de 
Montréal  :  il  partit  donc  à  la  tête  d'un  petit 
nombre  de  Colons  &  de  Canadiens,  fans  en 
donner  avis  au  Général  en  chef,  &  fans  profiter 
de  TaiTiilance  qu'il  aurait  pu  fe  procurer  des, 
partis  détachés.  L'événement  répondit  à  la  té- 
mérité de  l'entreprifci  car  le  25  de  Septembre, 
étant  rencontré  près  de  la  ville  par  la  milice  & 
quelques  troupes  réglées,  il  fut  battu  &  fait 
prifonnier  avec  quarante  de  fes  compagnons  ; 
le  refte  s'échappa  dans  les  bois.  Allen  &  les 
autres  prifonniers  fuî-ent  mis  aux  fers  par  ordre 
du  Général  Carleton,  &  dans  cet  état  envoyés 
en  Angleterre  à  bord  d'un  vailTeau  de  guerre  \ 
rpais  on  les  renvoya  peu  de  tems  après  en  Ame-' 
rique. 

Le  manque  de  munitions  retardo't  cependant 
les  progrès  de  Montgomery  j  car  de  toutes  les 
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opérations  militaires,  il  n'y  en  a  point  qui  de-  1775, 
niande  une  plus  grande  quantité  de  poudre  & 
^e  boulets  que  le  fiège  d'une  place  ;  mais  un 
heureux  événement  le  tira  de  cet  embarras.  Il 
y  avoit  plus  avant  dans  la  campagne  un  petit 
fort  appelle  Chamblé^  &  qui  paroiiToit  couvert 
par  le  fort  Saint- Jean.  Le  Général  s'en  rendit 
facilement  maître,  &  y  trouva  des  provifions  en 
abondance  ;  mais  l'article  de  la  plus  grande 
çoniequence  fut  la  poudre  dont  il  avoit  grand 
befoin.  On  en  prit  cent  vingt  barrils,  &  cela 
facilita  le  fiège  de  Saint-Jean,  qui  avoit  jufqu'ici 
Jangui  faute  de  munitions. 

Cinq  cens  hommes  de  troupes  réglées,  &  deux 
cens  Canadiens,  formoitnt  alors  la  garnifon  de 
Saint- Jean.  Ils  fouffrirent  les  fatigues  &  les  in- 
commodités d'un  long  fiège  avec  beaucoup  dfe 
confiance  &  de  réfolution»  Pendant  ce  tems-là 
le  Général  Carleton  fefoit  tous  fes  efforts»  pour 
aiTembler  une  force  fuffifante,  afin  de  fecourif 
la  place.  Le  Colonel  Maclean,  d'un  autre  côté, 
le  voit  un  régiment  de  montagnards  EcofTais, 
qui  avoient  quitté  leur  patrie  pour  s^établir 
dans  le  nouveau  monde,  mais  que  les  troubles 
avoient  empêché  d'accomplir  leur  defTein,  Il 
étoit  pofté  avec  ces  EcofTais,  &  quelques  Cana- 
diens, près  de  Tendroit  où  la  Sorel  tombe  dans 
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le  fleuve  Saint-Laurent.  M,  Carlçton  étoît  x 
Montréal,  où,  avec  bien  de  la  peine,  il  avx)it 
aflemblé  environ  mille  hommes  ,  .  la  plupart 
Canadiens,  &  quelques  Officiers  Anglais.  Son 
'defTein  étoit  de  joindre  M.  Maclean ,  &  de 
marcher  fur-k- champ  au  fecours  de  Saint- Jean  i 
mais  en  voulant  quitter  l'iQe  de  Montréal,  il 
fut  attaqué  à  Longueuil  par  un  parti  d'Améri- 
cains, qui  repQuffa  les  Canadiens,  &:  mit  fin  à 
cette  entreprife.  Un  autre  parti  avoit  forcé  le 
Colonel  Maclean  jufqu'à  l'embouchure  de  la 
rivière  Sord,  où  les  Canadiens  ayant  eu  avis  de 
la  défaite  du  Général,  .l'abandonnèrent  auffi-tôt, 
&  il  fut  obligé  de  fe  fauver  comme  il  put  vers 
Québec  avec  fes  EcofTais.  En  même  tems 
Montgomery  poufibit  le  fiège  avec  la  plus 
grande  vigueur  s  il  avoit  avancé  fes  travaux  juf- 
qu'au  corps  de  la  forterefîe,  &r  il  fe  préparoit 
à  la  prendre  d'alTaut.  Les  affiégés  pnontroient 
de  leur  côté  la  plus  grande  J^tdeuf  à  défendre  la 
place;  &,  quoique  les  provifions  commençaf- 
fent  à  leur  m.anquer,  ils  fefoient  paroître  le 
même  courage  qu'au  commencement  dq  ficge, 

Sur  ces  entrefaites,  U  nouvelle  de  l'affaire  de 
Longueuil,  &  les  prifonniers  qu'on  y  avoit. faits, 
arrivèrent  au  camp.  AufTi-tôt  MontgomiCry 
chargea  l'un  d'entr'eux  d'une    lettre    pour  le 
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Major  Preftorij  dans  laquelle  il  lui  dlfoit  que,  177  J, 
n'ayant  plus  alors  aucun  efpoir  de  fecours,  il 
ne  devoit  pas  héfiter  à  rendre  le  fort,  qu'une 
réfiftance  obftinée  leroit  inutile,  &  ne  ferviroit 
qu'à  augmenter  i'efFufion  de  fang.  Le  Major 
demanda  un  délai  de  quelques  jours,  dans  l'ef- 
pérance  de  recevoir  du  iêcours  ;  mais  cela  lui 
fut  refufé  a  caufe  de  la  fé vérité  de  la  faîfon.  Il 
s'efforça  auffi  d'obtenir  que  la  garnifon  eût  la 
liberté  de  s'en  retourner  en  Angleterre  ;  mais 
il  ne  réuffit  pas  mieux.  Montgomery  ne  voulut 
leur  accorder  que  les  honneurs  de  la  guerre> 
qu'ils  méritoient,  dit-il,  à  caufe  de  leur  bra- 
voure, &:  ils  furent  obligés  de  fe  rendre  prifon- 
niers  le  3  de  Novembre.  îl  leur  donna  aufîî 
la  liberté  d'emporter  leur  bagage  6c  leurs  effets, 
permit  aux  Officiers  de  garder  leurs  épées,  & 
promiit  de  leur  faire  rendre  leurs  autres  armes  à 
la  fin  de  ces  querelles. 

Dans  toutes  fes  tranfa6lions,  ce  Général  fe 
comporta  toujours  avec  la  plus  grande  politeffe, 
&  montra  les  plus  grands  égards,  tant  aux  Offi- 
ciers de  Sa  Majeflé  Britannique,  qu'aux  Am- 
ples foldats.  Les  prlfcnniers  furent  envoyés 
dans  la  campagne  dans  des  places  de  fureté. 
On,  trouva   dans  le  fort  Saint -Jean   un  tr^iia 
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1775.   <l*artilkrie  confidérable,  avec  beaucoup  de  pro- 
vifions  de  guerre. 

Après  la  retraite  du  Colonel  Maclean,  les 
troupes^  qui  l'avoient  réduit  à  cette  nécelîité, 
élevèrent  à  la  hâte  des  batteries  à  Tendroic 
où  la  rivière  Sorei  fe  joint  au  fleuve  Saint- 
Laurent,  pour  empêcher  le  pafTage  d'un  grand 
nombre  des  vailTeaux  que  le  Général  Carleton 
avoit  à  Montréal.  Ils  conilruifirent  aufli  pour 
cet  effet  plufieurs  radeaux,  &  quelques  batte- 
ries flottantes.  Ces  mefures  empêchèrent  effec- 
tivement le  paffage  4e  l'armement  du  Général, 
&  fes  bateaux  furent  plu  fleurs  fois  repouffés 
par  les  Américains,  de  forte  qu'après  la  prife 
de  Saint- Jean,  comme  Montgomery  s'avançoit 
vers  Montréal,  la  fltuation  de  M.  Carleton,  foit 
dans  cette  ville  ou  à  bord  des  vaiffeaux^  paroif- 
foit  également  critique^ 

Le  danger  fut  bientôt  augmenté  par  l'arrivée 
de  ce  premier  Général.  Les  principaux  habi- 
tans  de  Montréal,  tant  Anglais  que  Français, 
offrirent  de  capituler  ;  mais  Montgomery  rejettà 
leur  propofltion,  en  diiant,  que  la  place  n'étant 
pas  en  état  de  défenle,  ils  n'ayoient  pas  droit  à 
une  capitulation.     Il  leur  enyoy^^  néanmoins^ 
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une  lettre  dans  laquelle  il  déclaroit  que,  Tarmée    1775* 


Américaine  dédaignant  tout  adte  d'opprefTion  & 
de  violence,  &  n'ayant  pris  les  armes  que  pour 
la  caufe  de  la  liberté,  il  s'engageoit  à  mainte- 
nir dans  la  pofîefTion  paifible  de  leurs  biens  les 
bourgeois  de  Montréal,  ainlî  que  les  Commu- 
nautés religieufes.  Il  donna  fa  parole  d'hon- 
neur que  les  habitans  ne  feroient  point  du  tout 
gênés  dans  l'exercice  de  leur  Religion,  &  dit, 
qu'il  efpéroit  qu'un  Congrès  Provincial  régie- 
roit  d'une  manière  durable  les  droits  civiles  &: 
religieux  des  Canadiens.  Il  promit  qu'on  éta- 
bliroit  le  plus  tôt  pofïïble  des  Cours  de  Juilice, 
fuivant  la  Conftitution  Britannique,  bc  confentic 
à  plufieurs  autres  proportions  autant  qu'elles 
lui  parurent  raifonnables,  ou  qu'il  étoit  en  fon 
pouvoir  de  les  accomplir.  Après  ces  afîurances 
il  prit  poiTefîion  de  la  ville  le  13  de  Novembre. 

La  perte  du  Canada  paroilToit,  pour  lors, 
inévitable.  Il  n'y  avoit  dans  Québec  qu'une 
poignée  de  troupes  réglées  5  &  la  prife  du  Gé- 
néral Carleton  fembloit  affurée.  La  fortune  en 
Qrdonna  pourtant  autrement  y  car  dans  le  tems 
oij  les  vaifTeaux  armés  n'avoient  plus  aucune 
efpérance  de  pouvoir  pénétrer  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent,  &  que  Montgomery  préparoit  à 
.îylontréal  de  l'artiàlerie  &  des  bateaux  pour  les 
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1775.   attaquer  de  ce  côté-là^  &  les  forcer  fur  les  bat- 
'  '  teries.  M,  Carleton  trouva  moyen  de  fe  rendre 
à  Québec; 

Il  s'embarqua  dans  une  chaloupe,  dont  les 
rames  étoient  enveloppées  de  laine,  afin  d'éviter 
le  bruit,  &  dans  Tobfcurité  de  la  nuit  pafTa,  fans 
être  apperçu,  entre  les  gardes,  &  les  batteries 
de  l'ennemi.  Comme  il  étioit  impofTible  de 
fauver  les  vaiiTeaux,  le  Général  Prefcot,  à  qui 
M.  Carleton  en  avoit  laiilé  le  commandement^ 
fut  oblige  de  capituler. 

Par  cette  capitulation  tout  i*armemerit  quef 
les  Anglais  avoient  fur  la  rivière,  qui  Confiiloit 
en  onze  bateaux  armés,  &  ceux  qui  étoient  à 
bord,  tombèrent  entre  les  mains  des  Américains; 
M.  Prefcot,  plufieurs  Officiers  &  volontaires 
Canadiens,  &  cent  vingt  foldats  Anglais,  furent 
faits  prifonniers  de  guerre^  outre  lès  matelots; 

A  fôn  arrivée  à  Québec,  le  Gouverneur  trouva 
que  cette  ville  étoit  menacée  d'un  autre  côtéj 
Pendant  que  Montgomery  fefoit  la  guerre  fur* 
les  lacs,  M.  Arnold  avoit  formé  ufie  entfeprifd 
que  fa  nouveauté,  le  courage,  &  la  confiance 
avec  laquelle  elle  fut  conduite  ,  rendront  a 
jamais  (Jigrie  de  mémoire.     Ce  brave  homm^ 
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î)ênétra  dan?  le  Canada  par  une  route  jufqu'a-  1775. 
iors  inconnue,  &  que  l'on  avoir  toujours  regar- 
dée comme  impraticable.  Il  partit  du  camp 
de  Bofton  vers  le  milieu  de  Septembre  à  la  tête 
d'environ  onze  cens  hommes,  &  fe  rendit  au 
port  de  Newbury ,  qui  eft  fitué  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  Merrimac.  On  avoit  là 
préparé  des  vaifTeaux  pour  les  conduire  par  mer 
à  l'embouchure  de  ia  rivière  Kennebec,  dans 
le  Comté  de  Ne-^w  Hampjhire^  voyage  d'environ 
quarante  lieues. 

Le  22  du  même  mois,  il  embarqua  fes  trou-. 
pes  &  fes  provifions  à  Gardeners-'Tûwn  fur  deux 
cens  bateaux j  &  remonta  cette  rivière  avec 
beaucoup  de  difficulté.  La  Kennebec  a  un  cou- 
rant rapide ,  &  un  lit  plein  de  rochers  & 
d'écueiis.  Outre  un  grand  nombre  de  chûtes 
d'eau,  que  Ton  trouve  dans  le  cours  de  cette 
rivière,  il  y  a  plufieurs  endroits  où  elle  s'en- 
gloutit dans  la  terre,  &:  un,  entr'autres,  où  on 
ne  la  revoit  de  quatre  lieues.  Dans  ce  pafîage 
lés  bateaux  croient  fouvent  remplis  d'eau,  ou 
renverfés,  &  par  conféquent  ils  perdirent  une 
partie  de  leurs  armées,  &  de  leurs  provifions  1 
Aux  places  où  la  Kennebec  fe  perd  dans  la  terre, 
les  troupes  étoient  non-feulement  obligées  de 
\iécharger  6c  de  recharger,  mais  même  de  por- 


igrz  Hïfioixe  des  'Trouhles 

1775.'' ter  les  bateaux  fur  letirs  épaules.  Cette  pattîe 
du  détachement  qui  n'étoit  point  employée  fur 
la  rivière  marchoit  le  long  de  fes  rives  ;  &:  les 
troupes  &  les  bateaux  formant  trois  divifions, 
chaque  divilion  fe  rafîembloit  tous  les  foirs, 
&  campoit  enfemble.  Leur  marche  par  terre 
n'étoit  pas  plus  agréable.  Outre  qu'il  falloit 
qu'ils  pafTafTent  par  d'épaiiTes  forêts,  des  pays 
marécageux,  des  montagnes  efcarpées,  &  des 
précipices ,  ils  étoient  quelquefois  obligés  de 
couper  leur  chemin  pendant  pluueurs  milles  à 
travers  les  buiffons  &:  les  bruyères.  Leur  pro- 
grès n'étoit,  donc,  pas  fort  rapide.  Ils  ne 
fefoient  pas  plus  de  trois  lieues  par  jour,  & 
fouvent  ils  n'en  pouvoient  faire  qu'une.  La 
fatigue,  &  le  travail  continuel,  fit  que  plufieurs 
d'entr'eux  tombèrent  malades,  ce  qui  n'aug- 
menta pas  peu  leurs  difficultés.  Enfin  les  pro- 
vifions  devinrent  fi  rares,  qu'ils  furent  obligés 
de  manger  les  chiens  qu'ils  avoient  emmenés 
avec  eux. 

Arrivés  à  la  fource  de  la  Kennebec,  ils  ren* 
voyèrent  leurs  malades,  &  un  Colonel  faifit 
cette  occafion  pour  s'en  retourner  avec  fa  divi- 
fion,  fous  prétexte  du  manque  de  vivres,  fans 
en  donner  avis  au  Commandant  en  chef.  Par 
gette  défertioîi>  &  le  nombre  de  malades,   le 

détachement 
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détachement  d'Arnold  fut  réduit  à  environ  un  1775» 
tiers  de  foh  premier  nombre.  Il  continua,  ce- 
pendant, avec  fa  confiance  ordinaire  -,  <k,  après 
avoir  traverfé  une  chaîne  de  montagnes,  qui 
s'étend  le  long  de  ce  Continent,  &  du  haut  âtf- 
quelles  on  voit  les  rivières  à  droite  &  à  gauche 
tenir  des  courfes  entièrement  oppofées,  il  arriva 
enfin  à  la  fource  de  la  rivière  Chaudière.  Cette 
rivière,  après  avoir  traverfé  une  partie  du  Ca- 
nada, tombe  dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  près 
de  Québec.  Leurs  difficultés  commencèrent 
pour  lors  à  diminuer,  &  le  3  de  Novem.bre, 
i'avant-garde  retourna  avec  des  provifions.  Ils 
découvrirent,  peu  de  tems  après,  une  maifon 
qui  étoit  la  feule  qu'ils  eufTent  vue  depuis  trente- 
un  jours,  ayant,  pendant  ce  tems -là,  paifé  à 
travers  un  défert  afïi-eux ,  fans  rencontrer  la 
moindre  figure  humaine. 

Les  Canadiens  les  reçurent  ici  avec  la  même 
bonne  voiohté  qu'ils  avoient  reçu  les  troupes  de 
Montgomery  dans  le  voifinage  de  Montréal. 
Ils  leur  fournirent  toutes  fortes  de  provifions, 
&  leur  procurèrent  tous  les  fecours  en  leur  pou- 
voir. M.  Arnold  publia  aufa-tôt  une  adi-eue 
au  peuple,  fignée  du  Général  Wafhington,  de 
la  même  nature  que  celle  qui  avoit  été  publiée 
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1775.  P^^  Schuyler  &  Montgomery.  Les  habltans  du 
Canada  étoient  invités  à  fe  joindre  aux  autres 
Colonies,  &  à  fe  ranger  fous  Tétendard  de  la 
Jiberté.  Ils  étoient  informés  que  ces  détache- 
mcns  n'étoient  pas  envoyés  dans  leur  pays  pour 
piller  i  mais  pour  les  protéger,  oc  le&  encoura- 
ger. On  les  prioit  de  ne  point  abandonner  . 
leurs  habii?.tions,  &  de  ne  pas  avoir  peur  de 
leurs  meilleurs  amis  ;  mais  de  leur  donner  toute 
rafTiftance  pofTible.  Le  Général  promettoit 
auiTi  de  faire  bien  payer  les  provifions  qu'ils 
fourniroient. 

Québec  éroît  alors  dans  un  état  très-faîble  i 
il  n*y  avoit  d'autres  troupes  dans  la  ville  que  les 
Ecoffais  de  M.  Maclean^  &  ce  n^étoient  que  des 
recrues.  Les  habitans  Anglais^  à  qui  l'aéte  de 
Québec  étoit  odieux,  n'ccoiciit  point  d'accord 
avec  la  Nobleffe  Françaife,  qui  approuvoit  lej 
mefures  du  Gouvernement»  Les  roturiers  Fran- 
çais étoient  pour  la  plupart  indécis,  &  défi- 
rolent  probablement  le  fuccès  des  Colons.  Telle 
étoit  la  fituation  de  cette  place»  quand  Arnold 
fe  préfenta  au  Point-Levi.  Heureufement  pour 
la  ville  il  y  avoit  la  rivière  à  paiTer,  &  les 
bateaux  étoient  de  Tautre  côté,  fans  quoi  peut- 
être  que  dans  la  première  furprife  ilfe  feroit 
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i-endu  maître  de  cette  capitale.  Les  Canadiens  1775- 
lui  fournirent  en  peu  de  jours  des  canots  en 
abondance  ;  &,  malgré  la  vigilance  des  fré- 
gates &:  des  vaifîeaux  de  guerre  qu'il  y  avoit 
dans  la  rivière,  il  la  pafla  dans  une  nuit  obfcurc, 
&  débarqua  fain  &  fauf  avec  fa  petite  armée  \ 
mais  le  moment  critique  étoit  pafie.  Les  bour- 
geois, tant  Anglais  que  Français^  alarmés  à  la 
vue  du  danger,  &  craignant  pour  les  richelTes 
conGdérables  qui  étoient  dans  la  ville,  s'étoient 
alors  réunis  pour  fa  défenfe.  Ils  avoient  de- 
mandé des  armes,  &  on  leur  en  avoit  fourni. 
Les  matelots  avoient  débarqué,  &  étoient  aux 
batteries  pour  fervir  l'artillene.  Les  affiégés 
étoient  beaucoup  plus  nombreux  que  les  afTié- 
geans,  &  ces  derniers  n'avoient  point  d'arâllerie. 
Le  feul  efpoir  d'Arnold  étoit,  donc,  fondé  fjr  la 
révolte  des  habitans  ;  ôr,  frufiié  dans  cette 
attente,  il  n'avoit  plus  d'autre  parti  à  prendre 
que  d'intercepter  les  provifions,  &  d'attendre 
l'arrivée  de  Montgomery.  C'eft  pourquoi,  après 
avoir  paru  pendant  quelques  jours  fur  les  hau-  . 
leurs  auprès  de  la  vi'l>,  &  envoyé  deux  dra- 
peaux pour  fommer  les  habitans  de  fe' rendre, 
voyant  que  ces  derniers  tiroient  fur  fes  me0a- 
geî-s,  &  ne  vouloient  aucunement  traiter  avec 
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1775.^  lui,  il  le  retira  pour  faire  rafraîchir  fon  déta- 
chement. 

Le  Général  Montgomery  ayant  trouvé  à 
Montréal  une  quantité  confidérable  de  drap  & 
de  marchandifes  de  lainC;,  étoit,  pendant  ce 
terns-Ià,  occupé  à  faire  rhabiller  Tes  foldats^  qui 
avoient  beaucoup  fouîfert  de  la  fé vérité  du  cli-- 
mat  faute  de  ces  denrées.  Non-obflant  l'appa- 
rence fiatteufe  de  fes  fuccès,  fa  fituation  n'étoit 
pas  du  tout  plaifante  -,  Se  il  falloit  un  génie 
comme  le  ficn  pour  furmonter  les  difHcultés  qui 
fcmbloient  naître  fous  fes  pas.  Conduire  & 
gouverner  une  armée  de  nouveaux  foldats  levés 
à-  la  hâte  efc  une  chofe  qui  demande  les  plus 
grands  talcns  dans  les  pays  même  où  la  fubor- 
dination  eil:  bien  établie.  Son  armée  étoit 
compofée  de  gens  qui,  par  leurs  principes, 
leurs  coutumes,  &  leurs  moeurs^  étoient  enne- 
mis de  la  fubordination.  11  falloit  les  mener 
à  travers  des  déferts  où  ils  dévoient  fouftrir 
la  faim,  la  foif,  ^^  toutes  fortes  de  mJsères. 
Arrivés  au  théâtre  de  la  guerre,  il  étoit  nécef- 
faire  de  réprim.er  leur  licence,  de  peur  d'irriter 
les  Canadiens  3  &  il  ne  pouvoit  en  même  tems 
obfcrver  une  difcipline  rigide,  de  peur  de  eau- 
fer  une  révolte.     Outre  cela  ils  n'étoient  en-- 
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rôles  que  pour  un  certain  tems,  fuivant  la  cou-  1775, 
tume  des  Colonies  ;  &  comme  ce  tems  étoit 
alors  près  d'expirer,  il  n'y  avoit  que  le  nom  de 
leur  Général,  Tam.our  de  la  liberté,  &  ratta- 
chement qu'ils  avoient  pour  fa  perfonne,  qui  fuf-' 
lent  capables  de  les  ré  tenir. 

Le  Général  Carleton  arriva  à  Québec  à- 
peu-près  dans  le  tems  que  M.  Arnold  venoit  de 
quitter  fes  environs,  &  il  prit  fur-le-champ  les 
melures  nécelTaires  pour  le  mettre  en  état 
de  défenfe.  Il  nt  d'abord  fortir  de  la  ville 
tous  ceux  qui  refusèrent  de  prendre  les  armes, 
eux  &  leurs  familles.  La  garnifon  étoit  de 
quinze  cens  hommes,  y  compris  les  habi- 
tans  qui  fefoient  le  fervice  ;  nombre  fort  peu 
capable  de  défendre  des  ouvrages  aufii  étendus, 
en  fuppofant  même  qu'il  fut  compofé  des  meil- 
leures troupes,  fi  les  afTiégeans  n'avoient  pas  été 
également  faibles.  Il  n'y  avoit  de  troupes 
réglées  que  les  EcofTais  du  Colonel  Maclean  & 
une  comipagnie  d'un  autre  régiment  :  le  relie 
étoit  compofé  de  milice  Françaife  &  Anglaife, 
de  quelques  foldats  de  marine,  &  d'environ 
quatre  cens  cinquante  matelots  appartenant 
aux  frégates,  &  aux  navires  marchands  qui 
ctoient  dans  le  port.     Ces  derniers,  accoutumés 
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1775.    au  ménagement  de  rartilîerie,  formoient  la  pria^ 
cipale  force  de  la  place. 

Montgomery  ayant  laifTé  garnifon  à  Montréal 
&  dans  les  forts,  &  envoyé  des  détachemens 
dans  différentes  parties  de  la  province  pour  en- 
courager les  Canadiens,  &  fe  procurer  des  pro- 
vifions,  s'avança  avec  le  refle  de  fes  troupes,  & 
le  canon  qu'il  put  trouver,  pour  joindre  Arnold, 
Malgré  les  mauvais  chem/ins,  &  la  févérité  du 
climat,  il  marcha,  néanmoins,  avec  tant  d'ex- 
pédition qu'il  arriva  le  5  de  Décembre  devant 
Québec. 

A  Ton  arrivée,  il  écrivit  une  lettre  au  Gou- 
verneur, dans  laquelle  il  magnifioit  le  nombre 
de  fes  troupes,  expofoit  la  faibleffe  de  la  place, 
démontroit  rimpoffibilité  d'obtenir  du  fecours, 
&  le  fommoit  de  fe  rendre  fans  délai,  pour* 
éviter  les  confequences  funeftes  d'un  affaut  ; 
fes  foldats  victorieux,  difoit-il,  étant  irrités  du 
mauvais  traitement  qu'ils  avoient  reçu  de  lui  en 
plufieurs  occaiions.  Quoique  l'on  .tirât  fur  la 
perfonne  qui  devoit  porter  cette  lettre,  &  fur 
tous  ceux  qui  fe  prcTentèrent  pour  parler  au 
Commandant)  Montgomery  trouva  moyen  de 
lui  en  faire  parvenir  une  de  la  nrnem^e  nature  5 
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niais  ni  les  menaces,  ni  le  danger^  ne  produifi-     1775. 
rent  aucun  effet  fur  la  fermeté  du  Gouverneur,     *- — ^''~"if# 

Les  forces  du  Général  Américain  n'étoient 
guère  plus  nombreufes,  ni  nnieux  difciplinées 
que  celles  qui  étoient  dans  la  ville.  Il  fondoit, 
donc,  fon  efpoir  de  faccès  fur  la  parade  de  fes 
préparations^  &  fur  la  violence  de  fcs  attaques^ 
ou  il  s'imaginoit,  peut-être,  fatiguer  la  garni - 
fon  par  des  alarmes  continuelles.  Dans  ce  def- 
fein  il  commença  un  bombardement  avec  cinq 
petits  mortiers,  qu'il  continua  pendant  plu- 
fieurs  jours^  &  qui  mit  d'abord  la  garnifon  en 
défordre  \  mais  l'intrépidité  du  Gouverneur,  & 
le  courage  des  principaux  Officiers,  Taélivité 
des  foldats  de  marine  &  des  matelots,  diffipèrent 
bientôt  la  crainte  des  habitans,  &  ils  fe  com- 
portèrent enfui  te  avec  la  plus  grande  bravoure. 
Ils  fouffrirent  patiemment  toutes  les  incommo- 
dités d'un  fiège,  firent,  fans  murmurer,  le  fer- 
vice  dur  auquel  leur  petit  nombre  les  obligeoit, 
&  montrèrent  en  tout  beaucoup  4e  confiance  & 
de  réfolution. 

Peu  de  jours  après,  Montgomery  ouvrit  une 
batterie  de  fix  pic  ces  de  canon  à  environ  fept 
ctn%  toifes  des    murailles  ;     mais    fes  boulets 
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1775.  étoient  trop  petits  pour  faire  aucune  irnprefTion. 
Les  fatigues  &  les  misères  que  les  Américains 
fouffrirent  dans  cette  occafion,  tant  à  caufe  de 
la  petiteiTe  de  leur  armée,  que  de  la-  rigueur 
du  climat,  font  incroyables.  Il  y  avoit  alors 
une  grande  quantité  de  neige  fur  la  terre^  & 
le  tems  étoit  fi  froid,  qu'il  paroilToit  impoiTible 
à  la  nature  humaine  de  pouvoir  réfîfiier  à  fa 
rigueur  en  pleine  campagne.  Il  n'y  avoit  que 
leur  ardeur  pour  la  caufe  qu'ils  défendoient, 
&  i'eftime  qu'ils  avoient  pour  leur  Géné- 
ral, qui  fulTent  capables  de  leur  faire  endurer 
toutes  ces  chofes.  Si,  cependant,  ces  foufîran- 
ces  étoient  de  longue  durée,  il  y  avoit  à  ci-ain- 
dre  qu'ils  ne  perdilfent  à  la  fin  patience.  D'ail- 
leurs le  tems  de  rengagem.ent  de  plufieurs 
d'entr'eux  étoit  expiré,  &  ils  pouvoient  deman- 
der à  s'en  retourner,  ce  qui  auroit  entièrem^ent 
ruiné  la  petite  armée.    ' 

Dans  ces  circonftances,  Montgomery  jugea 
qu'il  falloit  faire  quelque  chofe  cie  décifif,  ou 
que  fes  fj.c ces  panés  ne  feroient  d'aucun 
avantage  à  la  caufe  qu'il  avoit  cmbraifée,  ou 
du  m.oins  que  fa  réputation  en  fouffriroit.  il 
favoit  que  les  Américains  regarderoient  Québec 
comme  pris'  dès  qu'ils  fauroient  qu'il  étoit  de- 
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vant  la  ville.  Leur  efpoir  de  fuccès  étoit  fondé  1775, 
fur  la  haute  opinion  qu'ils  avoient  de  fon  habi- 
leté &  de  fon  courage.  C'ell  pourquoi  il  ainia 
mieux  tout  rifquer  que  de  leur  faire  perdre  cette 
opinion.  Donner  l'afTaut  à  une  place,  dont  la 
garnifon  étoit  auiïi  nombreufe  que  l'armée  des 
afllégeans,  paroîtra,  fans  doute,  une  entreprife 
téméraire,  fur-tout  fi  l'on  cqnfidère  que  la  haute 
ville  efl:  une  de  ces  forterelTes  que  l'on  appelle 
communément  imprenables  -,  mais  les  grandes 
âmes  ne  calculent  ordinairement  pas  bien  le 
danger  -,  &,  pourvu  que  la  gloire  qu'il  y  a  à 
acquérir  foit  grande,  elles  n'entrent  pas  dans  un 
détail  minutieux  des  difficultés  qu'il  y  a  à 
l'obtenir.  Il  cil  certain  que  les  plus  illullres 
exploits  militaires  ont  dû  leur  fuccès  à  un  noble 
mépris  des  formes  ordinaires.  La  fortune  en 
dépit  de  l'orgueil  des  hommes  a  toujours  été,  & 
fera  toujours  l'arbitre  de  la  guerre.  Montgo- 
mery  fe  fiant,  donc,  plus  à  la  fortune  qu'à  toute 
autre  chofe,  fe  détermina  à  prendre  la  ville  par 
efcalade. 

Pendant  qu'il  fefoit  les  préparations  nécelTai- 
rcs,  on  dit  que  la  garnifon  fut  informée  de  fon 
deffein  par  quelques  déferteurs,  &  qu'il  s*ap- 
perçut  par  fes  mouvemicns,  qu'elle  favoit  non- 
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1775.  feulement  le  plan  généi'al,  mais  même  la  ma-- 
nîère  dont  il  devoit  être  mis  en  exécution.  Cela 
occafionna  un  changement  total  dans  fes  dif- 
pofitions,  &  c'eft,  peut-être,  à  cette  circonf- 
tance  que  Ton  doit  attribuer  les  çvènemens 
fuivans. 


Quoi  qu'il  en  foit,  il  réfolut  de  tenter  cette 
dangereufe  entreprife  le  dernier  jour  de  l'année 
I775>  de  grand  matin,  11  avoit  difpofé  de  fa 
petite  armiée  en  quatre  divifions,  dont  deux  dé- 
voient conduire  de  faulTes  attaques  contre  la 
haute  \nllc,  tandis  que  lui  &  Arnold  en  feroient 
de  réelles  fur  la  baffe»  Par  ce  moyen  Talarme 
étoit  générale  dans  les  deux  villes,  &  étoit 
capable  de  décontenancer  les  foldats  les  plus 
expérimentés.  Depuis  le  fleuve  Saint  Laurent 
jufqu'au  baffin,  tou^t  parpiffoit  égakme^it  er^ 
danger. 

Environ  fur  les  cinq  heures,  Montgomery, 
à  la  tête  des  troupes  de  la  Nouvelle  York,  (la 
neige  tombant  à  gros  floccons)  s'avança  contre 
la  baffe  ville  à  Anfe  de  mer  fous  le  Cape 
Diamant  ;  mais  quelques  diiBcultés,  qui  fe  trou- 
vèrent fur  fon  paffage,  donnèrent  le  tems  à  la 
garnifon  de  s'appercevoir  de  fon  approche,   & 
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Talarme  fut  donnée.  Il  continua,  cependant^  1775. 
fa  marche  par  une  gorge  étroite  fous  un  rocher 
fufpendu  en  l'air,  &  ayant  du  côté  du  fleuve 
un  précipice.  S'étant  emparé  de  la  première 
barrière,  il  pouffa  hardiment  vers  la  féconde 
avec  quelques-uns  de  fes  plus  braves  Officiers, 
&  de  fes  foldats.  Cette  barricade  étoit  plus 
forte  que  la  première.  Il  y  avoit  plufieurs 
canons  pointés,  chargés  à  grapes.  Le  feu  de 
cette  artillerie,  ainfi  que  de  la  moufqueterie, 
mit  fin  aux  fuccès  de  cet  homme  entreprenant, 
&  à  la  fortune  de  fqn  parti  dans  le  Canada.  Le 
Général  lui-même,  fon  Aide-de-camp,  &  tous 
ceux  qui  étoient  près  de  fa  perfonne,  furent 
couchés  par  terre.  Le  commandement  tomba 
alors  fur  M.  Campbell ,  qui  fit  fur-le-champ 
battre  la  retraite.  Les  Américains  l'accusèrent 
d'avoir  cédé  trop  alfément  à  la  première  im- 
prelTion. 

En  même  temis,  M.  Arnold,  avec  ces 
foldats  qui  s'étoient  fignalés  par  leur  marche 
mémorable  fous  fon  commandement,  foutenus 
de  quelques  pièces  d'artillerie,  fe  préfentèrent 
devant  cette  partie  de  la  ville  appellée  le  Saut'^ 
au -Matelot.  Ayant  pénétré  jufqu'à  Saint- 
Roques,  ils  attaquèrent  une  petite  batterie,  qui 
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\'-pc^  Çtoit  bien  défendue,  &  l'emportèrent,  après  une 
a6lion  très -vive,  qui  dura  plus  d'une  heure, 
H  dans  laquelle  ils  perdirent  beaucoup  de  leurs 
gens.  Arnold  lui-même  eut  la  jambe  fracalTée, 
&  on  fut  obligé  de  le  reporter  au  camp.  Sa 
place  fut,  néanmoins,  bien  remplie  par  la  bonté 
des  Officiers,  &  la  réfolution  de  fes  foldats,  qui, 
ignorant  le  malheur  de  Montgomery,  étoient  11 
loin  d'être  découragés  par  leur  propre  perte, 
qu'ils  s'avancèrent  avec  vigueur,  &  s'empare - 
ïent  d-une  autre  barrière. 

La  garnifon  revenue  de  fa  première  furprife, 
&  débaraiïee  des  autres  côtés,  eut  alors  le  tems 
d'examiner  la  fi tuation  de  la  divifion  d'Arnold, 
&  de  s'appercevoir  qu'il  étoit  facile  d'empêcher 
fa  retraite.  En  effayant  de  fe  retirer,  ils  étoient 
obligés  de  paiTer  à  environ  cinquante  pas  des 
murailles  de  la  ville,  expofés,  pendant  long- 
tems,  au  feu  de  toute  la  garnifon.  Pour  rendre 
leur  perte  plus  certaine,  un  détachement  confi- 
dérable  fortit,  avec  plulieurs  pièces  de  cam- 
pagne, par  une  porte  qui  commande  ce  palTage, 
&  les  attaqua  furieufement  par  derrière,  tandis 
qu'ils  n'étoient  déjà  que  trop  occupés  à  fe  dé- 
fendre contre  les  ennemis  qui  fondoient  alors  fur 
eux  de  tous  côtés.      Dans  ces  circonilances  dé- 
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fefpérées,  fans  efpoir  de  retraite,  attaqués  de  1775 
toutes  parts,  malgré  leur  pofition  défavanta- 
geufe,  &  ie  nombre  de  leurs  adverfaires,  ils 
combattirent  avec  la  plus  grande  intrépidité 
pendant  trois  heures  -,  mais  ils  furent  à  la  fin 
obligés  de  fe  rendre  prifonniers  de  guerre. 

Le  Général  Carleton  les  traita  avec  beau- 
coup d'humanité  j  conduite  qui  fut  d'autant  plus 
admirée,  qu'il  paffoit  pour  un  homme  très- 
févère.  L'inimitié  qu'il  avoit  contre  Montgo- 
mery  ceiTa  après  .  fa  mort,  &  les  vainqueurs  ho- 
norèrent fon  corps  de  toutes  fortes  de  marques 
de  diftindtion.  Il  fut  enterré  à  Québec  avec 
les  honneurs  militaires  dûs  à  un  brave  foldat. 
Les  Américains  perdirent  dans  cette  occafion, 
tant  en  tués  qu'en  bleiïés  &  prifonniers,  plus 
de  la  moitié  de  leurs  forces  s  car,  dans  une  let- 
tre qu'i\.rnold  écrivit,  peu  de  tems  après,  au 
Congrès,  il  mande  qu'il  ne  lui  reftoit  pas  plus 
de  fept  cens  hommes. 

Telle  fut  la  fin  de  Richard  Montgomery,  qui 
périt  à  la  fleur  de  fon  âge,  en  défendant  la  caufe 
de  la  liberté.  C'étoit  un  gentilhomme  Irlandais 
de  très-bonne  famJlle.  Ayant  époufé  une  Amé- 
ricaine, &  acheté  une  terre  à  la  Nouvelle  York, 
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iyjc,  il  fs  regardoit  comme  Amcncaîn,  &  fe  croyoic 
obligé  de  défendre  les  droits  des  Colonies.  Il 
s'étoit  fait  honneur  dans  le  frrvice  d'Angleterre 
contre  les  Français  dans  la  giierre  précédente, 
&  il  polTédoit  outre  les  talens  militaires  une 
infinité  de  belles  qualités,  qui  lui  avoient  créé 
un  grand  nombre  d'amis.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'efl;  qu'il  fut  également  regretté  des  deux 
partis. 

En  Amérique  on  le  regarda  comme  un 
martyr,  qui  avoit  tombé  en  combattant  pour  les 
droits  du  genre  humain  ;  en  Angleterre,  les  Ora- 
teurs les  plus  éloquens  le  comblèrent  de  louan- 
ges en  plein  Parlement,  &  déplorèrent  fon  trifle 
ibrt.  Lr*un  d'entr  eux  fur-tout,  qui  avoit  avec 
lui  partagé  les  dangers  de  la  guerre  de  1756, 
répandit  abondance  de  ianmes,  en  rappellant 
leur  ancienne  amitié.  Le  Miniftre  lui-même 
ne  put  s'empêcher  d'admirer  fes  vertus,  quoi^ 
qu'il  condamnât  ia  caufe  dans  laquelle  il  étoit 
engagé. 

Après  cette  défaite,  les  aQiégeans  quittèrent 
auiTi-tôt  leur  camp,  &  fe  retirèrent  à  une  lieue 
de  k  ville,  où  ils  fortifièrent  leurs  quartiers  du 
mieux  qu'ils  purent,  appréhendant  d'être  pour- 
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fuivis  ^  attaqués  par  les  afnégés.  Mais  le  1775, 
Gouverneur  fit  alors  paroître  autant  de  prudence 
&  de  modération^  qu'il  avoit  montré  de  cou- 
rage &  d'intrépidité.  Content  d'avoir  mis  la 
ville  en  fureté,  il  ne  voulut  point  hafarder  le 
fort  de  la  province  par  aucune  entreprife  témé- 
raire. Il  attendit,  avec  patience  les  fecours  de 
la  Grande-Bretagne. 

M.  Arnold  étoit  alors  Général  en  Chef  de 
l'armée  du  Canada,  &  fa  blelTure  ne  lui  per- 
mettqit  guère  de  pouvoir  remplir  un  emploi  xi 
difficile  dans  les  circonilances  où  étoient  fes 
troupes.  La  confiance  des  foldats  fut,  cepen- 
dant, étonnante.  Ils  avoient  perdu  leur  Géné- 
ral, en  qui,  pour  ainfi  dire,  ils  m.ettoient  toute 
leur  confiance,  leurs  meilleurs  Officiers,  &  les 
plus  braves  de  leurs  compagnons ,  l'efpérance 
de  fecours  écoit  fort  éloignée  ;  les  Canadiens,  qui 
fe  rangent  ordinairement  du  parti  du  plus  fort, 
pouv^oient  les  abandonner,  &  même  fe  décla- 
rer en  faveur  de  leurs  ennemis  j  d'ailleurs  ils 
n'étoient  pas  accoutumés  aux  froids  rigoureux 
du  Canada,  &  il  y  avoit  alors  quatre  pieds  de 
neige  fur  la  teri-e  ^  toutes  ces  difficultés  ne  les 
rebutèrent  point.  Arnold,  qui  s'étoit  déjà  dif- 
tingué  par  fa   perfévérance   6c    fon   intrépidité 
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iyjt,    dans  une  marche  qui  efl  aflurément  des  plus 

** — ^ »  extraordinaires,  découvrit  en  cette  occafion  toute 

la  vigueur  d'un  efprit  déterminé ,  &  un  génie 
plein  de  reiïburces.  Battu  &  bleiïe  comme  il 
étoit,  il  pofta  tellem.ent  fes  troupes  qu'il  les  ren- 
dît encore  formidables. 

Il  dépêcha  enfuite  un  mefîager  à  Montréal 
pour  dire  à  M.  Woofler  d'amener  du  fecours, 
&  de  venir  prendre  le  commandement  s  mais 
comme  cela  ne  pouvoit  être  exécuté  tout-d*un- 
coup,  il  fupportà>  en  attendant,  avec  la  plus 
grande  fermeté,  les  difficultés  dont  il  étoit  enir 
vironné.  Ce  Général  infatigable  fe  fefoit  por- 
ter fur  une  .litière  dans  les  endroits  où  fà  pré- 
fence  paroiiïoit  néceffaire,  &  fa  blclfure  ne  Tem- 
pêchoit  pas  de  donner  fes  ordres  avec  le  plus 
grand  fang-froid.  Depuis  ce  tems-îà  le  fiège 
fut,  pendant  quelques  mois,  changé  en  blocus, 
&  M.  Arnold  trouva  en  effet  moyen  d'empê- 
cher  qu'il  entrât  des  provifions  dans  la  ville. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    ly. 

END  A  NT  que    ces   choies    fe   pafToient  au     I775' 


Canada,  les  habitans  de  la  Virginie  en  vinrent  '^ 
aufll  à  une  guerre  ouverte  avec  leur  Gouver- 
neur. Les  Virginiens ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  étoient  aulTi  violens  dans  leurs  procé- 
dés que  les  autres  Colonies,  &  peut-être  plus 
libres  à  déclarer  ouvertement  leurs  fentimens. 

Ils  avoient  été  des  premiers  à  envoyer  des 
Députés  au  Congrès  Général,  &  à  approuver 
fes  mefures.  Néanmoins  la  plus  grande  tran* 
quillité  régnoit  dans  la  province  j  &,  quoique 
leur  Aflemblée  eût  été  cafTee,  &  qu'il  ne  leur 
fût  plus  permis  de  lever  la  milice,  chofe  qui  les 
mettoit  dans  le  plus  grand  danger,  puifque  le 
nombre  d'efclaves  eil  dans  ce  pays  -  là  fort 
confidérable,  ils  avoient  toujours  eu  toutes  for- 
tes d'égards  pour  le  Comte  de  Dunmore  leur 
Gouverneur. 

Le  danger  où  ils  fe  trouvoient  fit,  cependant, 
qu'ils  affemblèrent  un  Congrès  Provincial  au 
mois  de  Mars.  Les  Membres  de  cette  Affem- 
blée,  fous  prétexte  d  une  ancienne  loi,  prirent 
aufTi-tôt  des  mefures  pour  équiper  la  milice,  & 
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^775'    i'^commandèrent  à  chaque  Comté  de  iever  une 
'  compagnie  de  volontaires,  pouf  mettre  le  pays 
en  état  de  défenfe.. 

Ces  tranfa6tions  alarmèrent  Mi  lord  Dunmore.; 
êç  il  donna  ordre  au  Capitaine  d^un  vaifîeau  de 
gperre,  qui  étoit  dans  la  rivrère  de  y^w^jr,  de 
débarquer  pendant  la  nuit  avec  un  détachement 
defoldats  de  marine,  pour  lainr  la  poudre  qui 
étoit  dans  le  magafin  de  Williamfboiirg,  capi- 
tale de  la  province,  &  la  tranfporter  à  bord  de 
fon  navire. 

Quelque  fecrète  que  fut  cette  expédition,  les 
bourgeois  s'en  apperçurent.le  lendemain  ma'tin,' 
6c  l'air  myftérieux  que  Ton  avoit  afFedé,  aug- 
menta la  conilernation  &  l'alarme.  Chacun 
courut  lur-le-champ  aux  armes,  dans  Tintentiori 
de  fe  faire  rendre  la  poudre.  Le  Maire  &-îe 
Corps  de  ville  empêchèrent,  pourtant,  qu*on 
en  vînt  aux  extrémités,  3c  préfentèrent  eux- 
mêmes  une  adrcfle  au  Gouverneur,  .dans  laquelle 
ils  redemandèrent  la  poudre-  comme  matière  de 
droit ,  puifquVlle  appartenoit  à  la  province* 
Ils  firent  enfuite  voir  à  quoi  ils  feroienc  expofés;, 
s'il  arrivoit  un  loulèvement  parmi  leurs  cfclaves, 
choie  qu'on  avoit  alors  lieu  d'appréhender, 
puifqu'on  leur  ôtoit  les  moyens  de  fe  défendre* 
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Le  Gouverneur  avoua,  que  c'étoit  par  fon  1775, 
ordre  qu'on  avoit  faifi  la  poudre,  &  dit,  qu'à 
caufe  d'une  révolte  qu'il  y  avoit  dans  une  Colo- 
nie voifine,  ne  la  croyant  pas  en  fureté  dans 
le  magafin,  il  Tavoit  fait  tranfporter  ailleurs  ; 
mais  il  donna  fa  parole  d'honneur  que,  s'il  y 
avoit  un  foulèvement,  elle  leur  feroit  aufll-tôc 
rendue.  Il  ajouta  qu'on  l'avoit  tranfportée 
pendant  la  nuit,  pour  ne  point  caufer  d'alarme, 
parut  fort  furpris  de  ce  que  le  peuple  s'aiTem- 
bioit  en  armes,  &  repréfenta  qu'il  n'étoit  pas 
alors  prudent  de  mettre  la  poudre  entre  leurs 
mains. 

Quelque  effet  qu'eût  cette  réponfe  fur  l'efprit 
des  Magiilrats,  ils  firent  enforte  de  diffiper  la 
populace,  &  il  ne  fe  palfa  rien  de  violent. 
Mais,  fur  le  foir,  le  bruit  s'étant  répandu  que 
pluueurs  détachemens  des  vaiiTeaux  de  guerre 
s'avançoient  vers  la  ville,  les  habitans  s'afTem- 
bièrent,  &  pafsèrent  toute  la  nuit  fous  les  ar^ 
mes,  comme  s'ils  avoient  craint  les  attaques 
d'un  ennemi.  Depuis  ce  tems-ià  ils  augmen- 
tèrent leurs  patrouilles,,  &  firent  paroître  une 
réfolution  déterminée  à  ne  plus  fouffrir  qu'on 
touchât  au  magafin.  Ce  qui  augmenta  encore 
leurs  foupçons,  c'eft  qu'ils  s'apperçurent  qu'oa 
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77^.    avoit  dépouillé  la  plupart  des  fufilsj  qui  étoient 
dans  l'arlénal,  de  leurs  platines. 

Cette  mefure  de  Milord  Dunniore^,  qui  fut 
la  caufe  de  tant  de  troubles,  étoit  tout-à-fait 
inutile  ',  car  il  y  avoit  fi  peu  de  poudre  dans  le 
magafin,  qu'elle  ne  pouvoir  être  d'un  grand 
fervice  aux  Virginiens  en  cas  de  révolte.  Il  en 
avoit  fait  faiiir  quinze  demi-barrils  de  cinquante 
ïivres  chacun,  ÎSc  il  en  relloit  encore  fix  de  la 
même  efpèce. 

■  Le  Gouverneur  fut  fort  irrité  de  la  conduite 
des  bourgeois,  qui  paroiiToient  vouloir  s'oppo'- 
fer  à  fon  autorité  à  main  armée  ;  &,  dans  la 
Colère,  il  lailTa  échapper  des  m.enaces  qu'il  auroit 
dû  taire  dans  les  circonilances  où  -étoient  les 
affaires.  Il  dit,  qu'il  planteroit  Tétendard  du 
Roi)  qu'il  affranchiroit  les  nègres,  &  les  arme- 
roit  contre  leurs  maîtres;  &  bien  d^auires  -cho- 
fes  de  cette  nature.  D<'  pareilles  expreffions 
répandirent  non-feulement  Talarme  par  toute  la 
Colonie;  mais  excitèrent  une  efpèce  d'horreur 
pour  le  Gouvernement,  &  donnèrent  de  violens 
foupçcns  de  fes  defîeins. 

-    On  peut  voir  que  la  précipitation  ^  l'impru- 
dence de  la  plupart  des  Gouverneurs  contribue- 


I 


à 


de  r Amérique  Anglaîfe,  aïj 

rent  à  élargir  la  brèche  entre  la  Grande-Bre-  I77S- 
tagne  &  fes  Colonies.  En  montrant  envers  les 
Américains  un  efprit  de  défiance,  &:  en  faifif- 
fant  leurs, munitions,  ils  ne  fefoient  que  les  irri- 
ter, fans  que  cela  pût  .être  d'aucun  fervice  à  la 
Grande-Bretagne;  au  contraire,  les  perfonnes 
violentes,  &  qui  fouhaitoient  une  révolution, 
prenoient  avantage  de  ces  mefures  pour  perfuader 
aux  Colons  qu'on  avoitdeflein  de  les  afiiijettir,  & 
qu'il  étoit  abfoîument  nécelTaire  de  fe  mettre  en 
état  de  défenfe  -,  de  forte  qu'en  les  privant  de 
trois  ou  quatre  cens  livres  de  poudre,  on  ne  fefoit 
que  les  exciter  à  en  faire  venir  une  plus  grande 
quantité,  &  à  réfifler  plus  ouvertem.ent  à  leurs 
Gouverneurs.  La  conduite  de  M.  Gage  avoit 
fait  prendre  les  armes  à  toute  la  Nouvelle  An- 
gietei-re,  &  celle  de  Milord  Dunmore  eut  à-peu- 
près  le  même  effet  fur  la  Virginie. 

Cependant  plufieurs  Afifemblées  fe  tini-ent  dans 
différens  Comtés,  dans  lefquelles  les  mefures  du 
Gouverneur  au  fujet  de  la  poudre,  &  fès  mena- 
ces ,  furent  univerfellemant  blâmées  dans  les 
termes  les  plus  févères.  Plufieurs  perfonnes 
du  Comté  d'Hanovre,  &  de  ceux  des  environs, 
ne  fe  contentèrent  pas  d'exprimer  leur  mécon- 
tentement par  des  paroles  :  ils  s'afîembièrent  en 
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1775.   armes,  5c  s'avancèrent  vers  la  Capitale,  fous  la 
*      '  conduite  de  M.  Henry,  Membre  du  Congrès 
Général ,    dans  le  defîein  d'obtenir  non-feule- 
ment  la  reftitution  de  la  poudre  -,  mais  même 
de  s'emparer  du  tréfor  public,  &  de  le  mettre 
en  lieu  de  fureté,  dans  la  crainte  qu'il  n'eût  le 
même  fort  que  le  magafin.     Les  Magiftrats  de 
Williamfbourgh  entrèrent  en   négociation  avec 
eux,  qu^nd  ils  furent  à  quelques  milles  de  la 
ville.     Le  Receveur-Général  de  la  Colonie  fe 
fit  caution  que  la  valeur  de  la  poudra  leur  feroit 
rendue,  &  les  bourgeois  fe  chargèrent  de  garder 
le  tréfor  public  &  le  magafin,     Là-deflus  ils  fe 
retirèrent  chez  eux. 

Le  Gouverneur  publia  alors  un  édit,  par  le- 
quel Henry  &  fes  partifans  furent  accules  de 
rébellion,  &  les  habitans  de  la  province  traités 
de  mécontens,  qui  avoient  envie  de  changer  la 
forme  de  leur  Gouvernement.  Cette  proclama- 
tion ne  fervit  qu'à  augmenter  la  haine  &  les 
animoficés.  Da^s  pîufieurs  AlTemblées,  la  con- 
duite d'Henry,  &  de  fcs  partifans,  fut  fort  ap- 
plaudie, &  il  fut  réfolu  de  les  dédommager  au 
rifque  de  ce  qu'elles  avoient  de  plus  cher,  des 
pertes,  des  fouffrances,  &  injures  qu'ils  pour- 
roient  encourir,  -  à  caufe  de  leur  conduite  paffée, 
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Milord  Dunmore  avoir  alors,  à  l'aide  d'un  1775, 
détachement  de  foldats  de  marine,  fait  un  fort  * 
de  fon  palais,  &  l'avoit.  entouré  d'artillerie. 
On  peut  juger  que  cette  conduite  n'étoit  paâ 
fort  agréable  aux  bourgeois.  Les  foupçons 
s'accrurent  de  p^art  &  d'autre  5  chaque  démarche^ 
chaque  mefure,  excitoit  des  jaioufies. 

Les  chofes  étoient  dans  cette  fituation,  quand 
le  Gouverneur  convoqua  Ibudainement  l'Alfem- 
biée  le  i  de  Juin,  Il  avoit  pris  cette  réfolution 
€n  conféquence  des  ordres  qu'il  avoit  reçus 
d'Angleterre,  pour  propofer  le  plan  concilia- 
teur de  Milord  North,  dont  nous  avons  parié. 
Il  mit  alors  en  ufage  toute  fon  éloquence  pour 
perfuader  aux  Membres  d'accepter  les  condi- 
tions qu'on  leur  oîFroit.  C'eft  pourquoi,  dans 
fon  difcours,  il  s'étendit  fur  les  difpofitions  fa-  - 
vorables  du  Parlement  Britannique  envers  les 
Colonies,,  fur  la  modération,  l'équité,  &  la  ten- 
dreflè,  qui  lui  fefoient  faire  ces  avances,  afin 
d'en  venir  à  une  heureufe  réconciliation.  Il 
infifta,  fur-tout,  fur  la  juilice,  qu'elles  contri- 
buafient  à  la  défenfe  commune,  &  fuflent  chai*- 
gées  d'une  partie  des  fardeaux  publics. 

Il  obferva  que,  comme  la  fomme  n'étoit  pas 
fpécifiée,    elles   avoient  une  occafion  de  mon- 
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1775.  trer  leur  gcnérofité,  &  que  ce  qu'elles  donne- 
roient  feroit  regardé  comme  un  don  gratuit 
dans  toute  retendue  du  terme;  qu'elles  mon- 
treroient  par-là  leur  %rpe6l  pour  le  Parlement, 
&  témoisneroient  leur  fidélité  &  leur  attache- 
ment  au  Souverain.  Il  prit  auffi  beaucoup  de 
peine  pour  leur  perfuader  que,  fi  elles  accep- 
toient  les  conditions  offertes,  elles  obtiendroient 
indubitablement  le  foulagement  des  griefs  dont 
elles  fe  phignoient. 

Le  premier  aâ:e  de  l'AfTemblée  fut  d'élire  dc& 
CommifTaires  pour  examiner  les  caufes  des  der- 
niers troubles,  &  la  condition  du  magafm,  afin 
de  prendre  des  mefures  nécelTaires  pour  le  faire 
remplir.  Quoique  le  magafin  appartînt  à  la 
Colonie,  c'éioit,  cependant,  le  Gouverneur  qui 
y  mettoit  un  garde,  de  forte  qu'il  falloit  s'adrcf- 
fer  à  lui  pour  pouvoir  y  entrer.  Pendant  qu'on 
argumentoit  fur  ce  fujet,  quelques  perfonnes  de 
la  ville,  &  des  environs,  en  enfoncèrent  les 
portes,  &  emportèrent  une  partie  des  armes. 
Les  CommifTaires,  après  avoir  fait  leur  vifite, 
rapportèrent,  que  prefque  tout  le  refle  de  la 
poudre  avoit  été  enfoui  dans  la  cour  du  ma- 
gafin, où  elle  avoit  été  fort  endom.magée  par 
la  pluie  ;  que  Ton  avoit  ôté  les  platines  des 
moufquets,  &   que   l'on    avoit  planté  dans  le 
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magafin  des  fufils  à  refîbrt ,    fans  en  donner    177  J. 
aùam  avis.      Cette  dernière   circonftance  en- 
flamma encore  plus  les  efprits,  &  augmenta  le 
défordre, 

Milord  Dunmore,  fur  ces  entrefaites,  avant 
même  que  l'AfTem^blée  eût  fait  réponfe  à  fort 
difcours,  jugea  à  propos  de  fe  retirer,  pendant 
la  nuit  du  8  de  Juin,  lui,  fa  femme,  &  toute  fa 
famille,  à  bord  d'un  vaiiïeau  de  guerre,  appelle 
le  Fcnvey,  qui  étoit  alors  dans  la  rivière  d'York. 
Il  laifTa  un  meffage  au  Corps  de  ville  pour 
informer  les  bourgeois  qu'il  avoit  cru  devoir 
fe.  mettre  en  lieu  de  fureté,  étant  pleinement 
convaincu  que  lui  &  fa  famille  étoient  conti- 
nuellement en  danger  de  devenir  vidimes  de 
la  fureur  d'une  populace  aveugle;  que,  loin 
de:  vouloir  interrompre  leur  féance,  il  efpéroit 
qu'ils  examineroient  les  affaires  importantes,  qui 
étoient  alors  devant  eux  -,  qu'il  rendroit  la  com^ 
munication  entre  lui  &  la  Chambre  aufTi  facile^ 
&  auffi  commode,  qu'il  feroit  poiTible  ;  &  qu*it 
penfoit  qu'il  leur  feroit  plus  agréable  d'envoyei; 
quelques-uns  de  leurs  Membres  pour  lui  parler 
quand  l'occafion  le  demanderoit,  que  de  chan- 
ger la  place  de  l'Aifemblée,  afin  d'être  plus 
près  de  lui.  Il  les  alTura  qu'il' s^acquitteroit 
comme  à  l'ordinaire  des  devoirs  de  fa  charge,- 
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1775.    &  de  la  bonne  difpofition  où  il  étoit,  de  réta- 
'*—-''-T~      blir  rharmonie  entre  la  Grande-Bretagne  &  fes 
enfans. 

Ce  naefTage  du  Gouverneur  produifit  une 
adrefîe  du  Confeil  &  du  Corps  de  ville,  dans 
laquelle  ils  déclarent  qu'ils  ne  croient  pas  qu'il 
y  ait  dans  la  province  aucune  perfonne  capable 
de  commettre  un  crime  aufîi  énorme.  Ils  té- 
moignent le  plus  grand  chagrin  de  ce  que  Sa 
Grandeur  ne  les  a  pas  informés  de  les  craintes 
■^vant  que  de  prendre  cette  melure,  puifqu'ils 
auroient  pri?  les  moyens  nécefîaires  pour  dé- 
truire la  caufe  de  fon  inquiétude.  Ils  difent 
qu'ils  appréhendoient  que  fon  abfence  ne  fervît 
qu'à  augmenter  le  mécontentement  du  peuple, 
qui  maiheiireufement  n'étoit  déjà  que  trop 
grand.  Ils  l'affurent  qu'ils  adopteront  de  bon 
cœur  toute  mefure  qu'il  lui  plaira  de  propofer 
pour  la  fureté  de  fa  famille  -,  obfervant  en  même 
tems  qu'il  etoit  impraticable  de  tranfiger  les 
affaires  pybliques  avec  expédition,  tant  que  Sa 
Grandeur  réfideroit  fi  loin  de  l'Affemblée,  & 
dans  un  endroit  fi  peu  commode.  Ils  con- 
cluent enfin  en  le  fuppliant  de  retourner  au 
palais  avec  fon  époufe  &  fa  famille,  proteilant 
que  cela  donnera  beaucoup  de  fatisfa6lion  à 
toute   U  province,   &  que   c'eft  le  moyen   le 
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plus  probable  de  caliiier  les  appréhenfipns  dxi     1775 
peuple, 

Milord  Dunmore  leur  envoya,    le   10,    une 
réponfe  écrite,   dans  laquelle  il  dit^  ;que  le  fou- 
lé vement  du  peuple,  &  les  menaces  qu'il  avoit 
faites,  ne  prouvoient  que  trop  que  la  crainte 
qu'il  témoignoit  étoit  bien   fondée.     Il  fe  plai- 
gnit, outre  cela,  de  la  conduite  du  Corps  de 
ville;  il  accufa  les  Magiftrats  d'avoir  autorifé 
le$  procédés  violens  de  la  populace,  particuliè- 
rement dans  l'affaire  du  magafin,  qui  avoit  été 
forcé ,    &  pillé  en   préfence  de  quelques  -  uns 
d'entr'eux  ;  il  dit,  qu'au  lieu  de  faire  mettre  en 
prifon    ceux   qui    ayoient   été   coupables    d'un 
pareil  attentat,  ils  s'étoient  contentés  de  faire 
reftituer  une  partie   des    armes  ;  il  ajouta  que 
les  Commiifaires  de  l'Afifemblée  avoient  fait  une 
démarche  dont  les  conféquences  étoient  des  plus 
alarmantes ,    en  nommant  des  gardes  fans  fon 
approbation,  ou  fon  confentement,  fous  prétexte 
de  protéger  le  magafin,  &  qu'ils  montroient  un 
delfein  formé  d'ufurper  le  pouvoir  exécutoire, 
&  de  renverfer  la  Conflitution, 

Il  déclara  enfuite,  que  le  feul  moyen  de  lui 
procurer  la  fureté  qu'ils  propofoient,  c'étoit  de 
le  rétablir  dans  les  pleins  pouvoirs  de  fa  com- 
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^~^^i*  miffioD,.  d'ouvrir  les  cours  de  juA-ice,  &  de 
"  rétablir  la  forcé  des  lois,  de  défarmer  les  com- 
pagnie3  de  volontaires,  &  toute  autre  perforine 
qui  agiffoit  contre  rautorité  légitime  ;  de  faire 
rendre  furie-champ  les  armes  &  les  provifion^ 
du  Roi;  &-,  ce  qui  n*étoit  pas  moins  eÏÏentiel, 
de  faire  leurs  effort?  ppur  convaincre  le  peuple 
de  îbn  aveugîerhentj  en  lui  donnant  eux-mêmes 
l'exemple  de  la  foumiffion,  de  bannir  cette  ma- 
Jice  &  cet  èfprit  de  parti,  qui  les  fefoit  perfé- 
cuter"  ceux'^  qui,"  par  devoir  ou  affeétion  pour 
leur  Souverain  ■&  leur  patrie,  s'oppofoient  aux 
mefùres  des 'AfTemblées,  ou  qui  différoient  de 
la  multitude  en  opinions  politiques.  C'étoit-là, 
difoit-îl,  des  niêfurès"  nécelTaires  pour  la  fureté 
de  tous  les  partis  ;  &  ppur  accomplir  ces  fins, 
ainfique  pour  terminer  les  affaires  importantes 
de  la  feffion,"  s'ils"  vouloierît  fe  rendre  à  la  ville 
d'York,  il  y  viendrôit  aufTi,  &  y  refteroit  juf- 
qu'à  ce  que  les  affaires  fuffent  achevées.       ' 

Il  conclut  en  leur  repréfentant,  qu'à  moin$ 
qu'ils  n'euffent  un  défir  fincère  d'embraffer 
l'occafion  que  le  Parlement  leur  offroit,  d'établir 
la  liberté  de  leur  patrie  fur  un  fondement  folide 
&  permanent,  fon  retour  à  Williamfbourgh  feroit 
auffi  inutile  au  peuple,  que  dangereux  pour  luî^ 
îTiais  que>  fi  leurs  procédés  démontroient  cette 
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heureufe  difpofition,  il  retour neroit  avec  la  plus  1775, 
grande  fatisfadion ,  &:  regarderoit  cet  événe- 
ment comme  le  plus  heureux  de  fa  vie,  s*ils  lui 
fourniflbient  des  moyens  de  contribuer  à  leur 
félicité,  &  d'être  le  médiateur  d'une  réconcilia- 
tion entr'eux  &  Tautorité  fuprême. 

.Cette  conclufion  n'étoit  guère  capable  de  d^tmi- 
nuer  l'aigreur  que  les  différentes  accufations, 
contenues  dans  cette  longue  épitre^,  ^voient  exci- 
tée. Le  Corps  de  ville  lui  préfenta  auffi-tôt  une 
adrefîe  remplie  d'amertume^,  .;.,dans  laquelle  les 
Magiftrats  s'efforcent  de  réfuter  tous  fes  argu- 
mens.  Ils  repréfentent  la  tranquillité  du  peu- 
ple avant  l'enlèvement  de  la  poudre,  &  avant 
les  menaces  que  Sa  Gî*andeur  avoit  faites  d'af- 
franchir les  efclaves.  Ils  difent  que  c'eil  à  tort 
qu'on  les  taxe  de  mauvaiie  intention,  &  de  dé- 
loyauté; rappellent  la  félicité  dont  ilsjoujffojent 
Ibus  fes  prédéceffeurs,  &  l'urAion  qui  avoit  tou- 
jours fubfiflé  entre  les  Colons  te  leurs  Gouvei*- 
neurs.       ......  ,   , 

.  Ils  attribuent  ce  bonheur  a  ce  .que,  dans  ce 
tems-là,  on  ne  donnoit  aucun  crédit  aujx  fauf^ejS 
infmuations  ..des  vils  flatteurs  qui  tâchent  d^ 
gagner  la  faveur  des  Grands,  par  les  calomnies 
Je^.plus  ;groirières,    &:  quç  l'ç^j;  çxpofoit; ■  au3j 


j 


^22,  '  Hiftoire  des  TroiS'Ief< 

X17S'  Miniftres  l'état, véritable  des  affaires.  Ces  def- 
niers  mots  âvpiêht  rapport  à  dtux'  lettres  que- 
Milord  Dunmore  àvoit  envoyées  au  Comte  de 
Darmouth,  ^  qiii,  comme  celles  de  M.  Hut- 
chînfon,  étoient,  je  ne  fais  com'rtlent,  tombées 
entre  les  mains  des  Colons.  Ces  lettres,  qui 
ne  parloient  pas  du  tout  en  leur  faveur,  furent 
déclarées  injurieufes,  injuftes,  fondées  fur  de 
fauiïes  informations,  &  contenant  des  accufa- 
tions  dont  on  n*avoit  aucune  preuve. 

'."Ils  dirent,  cependant,  qu'ils  étoient  bien  loin 
de  vouloir  infmuer  que  Sa  Grandeur  fut'capa-. 
bie  de  f^re.  à  dèîTein  de  faux  expofés  ;  mais 
c^u'ii  ■  étoit  probable  qu'elle  avoit  trop  de  con- 
fiance en  des  perfohnes  mal  intentionnées.  Ils 
juilinent  enfuite  leur  conduite  au-  fuj^t  de  la 
milice,  des  patrouilles  établies  pour  garder  le 
magafin,  &  dés  autres  chofes  qui-  avôient  donné 
lieu  à  ces  querelles. 

Le  14,  ils  préfentèrent  une  autre  requête  au 
Gouverneur  au  fujet  du  bil  conciliateur  de 
Milord  North,  dans  laquelle  ils  déclarèrent 
finalertient  que,  comme  ce  bil  ne  fefolt  que 
changer  la  mode  d'opprefllon,  ils  ne  pouvoient 
en  accepter  les  conditions.  Ils  dirent,  pourtant, 
qu*ils  ne  formoient  qu'une  partie  de  l'Empire, 
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&  qu'ils  en  laiflbient  la  déci(!on  au  Congrès  1775. 
Général.  A  ce  Congrès  ils  laifToicnt  auîTi  le 
foin  d*expofer  leurs  griefs,  auxquels  Sa  Gran- 
deur avoir  afTuré  qu'on  feroit  attention.  Quant 
à  eux,  ils  firent  la  déclaration  fuivante  :  nousT 
nous  femmes  fervis  de  tous  les  moyens  imagi- 
nables afin  d'obtenir  fatisfaâ:ion  5  nous  avons 
remontré"  au  Parlement,  &  nos  remontrances 
ont  produit  de  nouvelles  injures  ;  nous  avons 
accablé  notre  Souverain  de  nos  humbles  requê- 
tes, &  il  n'a  pas  daigné  nous  répondre  5  nous 
en  avons  appelle  à  l'honneur  &  à  la  juflice  de  la 
nation  Britannique,  &  les  efforts  qu'elle  a  faits 
en  notre  faveur  ont  été  jufqu'ici  fans  effet. 

Dans  cet  état  dé  méfiance  &  de  mauvaife 
humeurs  des  deux  côtés,  ily  âvoit  tous  les  jours 
quelque  nouvelle  querelle  ;  chaque  incident 
offroit  un  nouveau  fujet  d'aitercation,  de  forte 
qu'il  y  avoit  une  correfpondance  continuelle 
entre  le  Corps  de  ville  &  le  vàiffeau  de  guerre 
le  Fowe^,  ~  C'étoit.  une.  chofe  fin*giilière  que  de 
vouloir  gouverner  une  province  ,  fans  ofer  y 
mettre  les  pieds. 

A  la  fin  les  bils  nébeffiires  étant -prêts,  &  k 
iaifon.fort  avancée,  le  Confeil  &  les  bourgeois: 
prièrent:'Mik)rd:Dunmore  de.  venir -îcs  figner^ 
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^77  S'  &  mettre  fin  à  la  fefTiorx.  Ils  obfervèrent  que 
Ion  abfence  du  fiège  du  Gouvernement  avok 
beaucoup  retardé  les  affaires,  &  que,  quoiqu'ils 
fe  fufTent  foumis  à  l'irlcommodité  d'envoyer 
fouvent  leurs  Membres  à  quatre  lieues  pour 
^conférer  avec  Son  Excellejice  à  bord  d'un  vaif- 
feau  de  guerrC;,  ils  penfoient  qu'il  étoit  tout-à- 
fait  incompatible  à  la  Conftitution  de  TEm.pire, 
&  contraire  aux  ufages  établis,  de  lui  préfenter 
les  bils  dans  tout  autre  lieu  que  la  Capitale. 

Milord  Dunmore  leur  répondit  avec  hauteur, 
infifta  fur  le  droit  qu'il  avoit  de  les  convoquer 
en  tout  endroit  quelconque  de  la  province,  où 
les  circonftances  rendoient  leur  préfence  nécef- 
faire  ;  il  obferva  enfui tç  que,  comme  il  n'étoit 
pas  informé  de  tous  les  procédés  de  leur  Affem- 
blée,  quand  bien  même  il  feroit  enclin  de  rif- 
quer  encore  une  fois  fa  perfonne  parmi  eux,  il 
ignoroit  qu'ils  euffent  aucun  bil  d'importance  à 
lui  préfenter,  &  que,  s'ils  en  avoient  de  tels,  il 
ne  favoit  pas  s'il  pourroit  y  donner  fon  Qon- 
fentement. 

Pour  obvier  à  ces  objedions,  rAfîemblée  lui 
envoya  les  bils  à  bord  du  Fowey,  afin  qu'il  les 
examinât.  Le  Gouverneur  approuva  la  plu- 
part des  bils,  &  dçfaprouva  celui  qui  impofoit 

un 
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lin  droit  fur   l'entrée   des  efclaves ,    droit   qui     i775' 
devoit  fervir  au  payement  des  troupes  ennployées  '" 
tontre  les  Indiens. 

Sur  cette  ôbjeétion,  le  Corps  de  ville  lui  pré- 
fenta  Une  autre  adreife,  qui  finit  par  les  prières  les 
plus  prefTantes,  afin  qu'il  retournât  à  Williams- 
bourg.  Les  Magiftrats  dirent  qu'ils  efpéroient 
qu'il  ne  craignoit  plus  rien  au  lui  et  de  fa  perfonne  ; 
mais  que,  s'il  étoit  pofTible  qu'il  eût  encore  de 
pareilles  appréhenfions,  ils  engageoient  leur  hon- 
îieur,  &  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré,  pour  fa 
fureté.  Ils  ajoutent,  cependant,  que,  s'il  per- 
îiftoit  toujours  dans  la  même  réfoîution  de  ne 
point  débarquer,  ils  feroient  bien-aifés  qu'il  ac- 
CG;*dât  une  commifiion  pour  figner  les  bils  qu'il 
approuvoit. 

Milord  Dunmore  continua  dans  les  mêmes 
fentimens  par  rapport  au  bil,  &  répondit,  au  fujet 
de  fa  perfonne,  qu'il  avoit  plus  de  raifons  que 
jamais  de  fe  croire  en  danger  dans  la  ville  de 
Williamfbourg.  C'eil  pourquoi  il  les  avertit 
qu'il  feroit  prêt  à  recevoir  l'AfTemblée  le  lundi 
îulvant  à  fa  réiïdence,  pour  fîgner. les  a6les  qu'il 
iapprouveroit. 

Cette  réponfe  mit  fin  à  toute  correfpondance 
entre  le  Gouverneur  &  la  Colonie.      Il-  éroit 

CL 
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17.7,5.    ridicule  de  vouloir  faire  venir  à  bord  d'un  vai-f- 

îirt^Ctr^  feau  de  guerre  les  Repréfentans  d'une  grande 

Province.     D'ailleurs  ilsauroient  eu  autant  à 

craindre  dans  ce  navire  que  Son  Excellence  à 

terre.. 

,^,Les  MeQibres,.  fur  ctxxç^  réponfe,  déclarèrent 
que  la  requête  de  Milord  Dunmore  étoit  déro-' 
gatoire  à  leurs  droits  &  privilèges  ;  que  les 
délais  qu'il  avoit  mis  à  leurs  procédés,  &  les 
téponfes  airibiguës  qu^il  avoit  faites  à  leur$ 
adreffes,  ne  marquoient  que  trop  qu'il  iiieditoit 
quelque  attaque  dangereufe  contre  les  habitans 
de  la  Virginie.  C'efl;  pourquoi  ils  les  avertif- 
fent  de  fe'  préparer  à  défendre  leurs  droits  & 
feur  liberté.  Proteflant  enfuite  la  plus  grande 
fidélité  au  Roi,  &  le  plus  grand  attachement 
pour  la  Grande-Bretagne,  ils  mirent  fin  à  la 
feffion.  Telle  fut  la  terminaifon  du  pouvoir 
Anglican,^gns  la  Virginie,  qui-_ai:iriv^  ie  iSrde; 
Juillet.       ^,A-.  ,-.    „.  ..  .'"<^-.c: 

Des  CommiiTaires  furent  aufTi-tôt  choilîs  pour 
fuppléer  à  la  place  de  l'Aflemblée,  oc  le  peuple 
ayant  une  entière  confiance  en  eux,  ils  avoient 
conféquemment  un  .pouvoir  fans  bornes  dans  les 
affaires  publiques.  ,  Cçyx.--c;i  prirent  ,fyr  r J^;- 
champ  des  mefures  pour  lever  des  troupes^  &:^ 
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rhettre  la  Colonie  en  état  de  défenfe.  Pendant  I775. 
iju*ils  fefoient  ces  démarches  dangereufes,  ils 
publièrent  un  manifefle  poiir  juftifier  leur  con- 
duite, dans  lequel  ils  démontrèrent  la  nécefTité 
qu'il  y  avoit  de  lever  une  armée  poUr  mettre 
leur  vie,  leur  libertéi  &  leurs  biens,  en  fûretéi 
Ils  conclurent  en  difant  que,  comme  ils  étoient 
réfoîus  de  défendre  leurs  privilèges  à  tout  hafard^ 
ils  maintiendroient  ces  troupes  tant  qu'elles  pa^. 
roîtroient  néceflaires  à  leur  confervation  ;  mais 
qu'ils  les  réformeroient  aulTi-tôt  que  l'Amérique 
leroit  rétablie  à  fon  état  de  tranquillité. 

Soit  que  le  Gôuvérneili*  comptât  fur  le  foulé- 
vement  des  efclaves,  foit  qu'il  crût  que  les  par- 
tifans  du  Miniftère  étoient  plus  confidérablea 
qu'ils  n'étoient  effedivement,  il  fe  détermina  à 
ne  point  perdre  de  vue  le  pays  qu'il  avoit 
CefTé  de  gouverner.  Ayant  donc  été  joint  par 
ceux  des  amis  du  Miniftère,  qui^  s'étant  rendus 
odieux  au  peuple,  ne  poUvoient  plus  demeurer 
dans  leur  patrie,  &  par  plufieurs  nègres  fugitifs  ; 
fbutenu,  d'ailleurs,  par  les  frégates  qui  étoient 
fur  ces  côtes^  il  s'efforça  d'établir  une  forcé 
maritime,  capable  de  tenir  toujours  le  pays  en 
alarme  par  le  moyen  des  belles  rivières  dont 
Cette  riche  province  eft  arrofée.  Dans  cette 
intention  il  arma  plufieurs  vaifTeaux  de  différentes 
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Ï775.  grandeurs,  dans  l'un  defquels  ii  fit  fa  réfîdenCe/ 
— ^^^"^  ne  débarquant  jamais  que  comme  ennemi.  Cette 
force  n'étoit  cependant  capable  que  de  défoler 
les  côtes>  '  fans  rendre  aucun  fervice  elTentieL 
ïl  eft  vrai  qu'ils  étoient,  d'une  façon,  forcés  de 
piller  ;  car,  comme  les  Colons  ne  vouloient  pas 
fournir  de  vivx^^s  à  ceux  qui  étoient  à  bord,  il 
falloit  qu'ils  s'en  procurafTent  par  force,  ou 
qu'ils  mouruilent  de  faim..  Les  Virginiens  pré- 
tendent que,  tant  qu'ils  ne  prirent  que  les  cho- 
ies néceffaires  à  la  vie,  le  refped  qu'ils  avoient 
pour  le  rang  &  la  qualité  de  leur  Gouvernei^r 
ne  leur  permit  pas  de  Im  réfifcer  y  miais  ils  com- 
mencèrent bientôt  une  guerre  ouverte»  Les 
perfonnes  fufpeéles  furent  faifies,  &  menées  à 
bord  des  vailTeaux,  les  plantations  détruites,  les 
nègres  enlevés,  &  les  maifons  brûlées.  Dans  une 
de  ces  expéditions,  Milord  Dunmore  détruifit, 
&  enleva  un  grand  nombre  de  canons  de  fer 
qui,  à  ce  qu'il  prétendoit,  étoient  là  pour  fervir 
à  la  rébellion  :  les  Colons  afîlirent  au  contraire, 
que  c'étoient  des  canons  de  vailTeaux.  Cela  fit 
qu'ils  envoyèrent  quelques  détachemens  de  leurs 
nouvelles  troupes  pour  protéger  les  côtes  ;  & 
depuis  ii  s^nfuivit  une  petite  guerre  de  pillage, 
incapable  d'être  d'aucune  utilité,  ou  de  faire  le 
rnoindre  honneur^,  dans  laquelle  à  la  fin  chaque- 
goutte  d'eau  étoit  achetée  au  péril  de  la  vie* 
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Le  Gouverneur  s'étant  procuré  quelques  fol-  i775< 
4ats  de  difFérens  côtés,  s'efforça,  le  25  d'Odo-  ^— v-- 
brcj  de  brûler  la  ville  d'Hampton,  dont  la 
lituation  eft  fort  importante.  Il  paroît  q«e  les 
habitans  foupçonnoient  fon  delfein  ;  car  ils 
avoient  coulé  plufieurs  bateaux  à  l'entrée  du 
port,  &  s'étoicnt  tellement  préparés,  que  les 
vaifTeaux  ne  purent  approcher,  &  qu'il  fut  con- 
féquemment  impoffible  de  débarquer  le  jour  que 
J'attaque  commença.  Les  matelots  fe  firent 
cependant  un  paffage  à  travers  les  bateaux  pen- 
dant la  nuit,  &  commencèrent  une  furieufe  ca- 
'Honnade  k  lendem.ain  matin  .;  mais  dans  ce  me- 
:ment  critique  les  Hamptoniens  furent  délivrés 
de  leurs  appréhenfions  &  de  leur  danger  par 
l'arrivée  d'un  détaciiement  de  Minute -men  de 
Willîamfbourg,  qui  avoient  marché  toute  la 
^luit  pour  venir  à  leur  fecours.  Ceux-ci,  joints 
aux  habitans,  attaquèrent  fi  vivement  les  vaif- 
feaux  avec  leur  rnoufqueterie,  qu'ails  furent  obli- 
gés de  quitter  leur  polie  avec  précipitation^ 
ayant  plufieurs  hommes  de  tués,,  &  un  allège 
>de  pris. 

Quelque  tems  après  cette  affaire  (le  7  de  No- 
vembre), il  publia  un  édit,  daté  à  bord  du  vaif- 
Jeau  le  Guillaume,  à  la  hauteur  de  Norfolk, 
-déclarant  que,    comme  les  lois   civiles  étoic2.ç 


^l^O  Hijtoîre  des  frouMes 

"^11  S-  ^^^^^  inrufFifantes  pour  prévenir  &;  punir  la 
-^  "^""^^  trahifon,  les  lois  militaires  feroient  déformais 
mifes  en  ufage  par  toute  la  Colonie.  Par  cet 
édit-il  eft  ordonné  à  toute  perfonne  capable  de 
porter  les  armes,  de  joindre  l'étendard  de  Sa 
Majefté  fous  peine  d'être  regardée  comme  traî^ 
tre  :  les  efclaves,  blancs  ou  noirs,  appartenant 
aux  rebelles  qui  joindront  les  troupes  du  Roi, 
font  déclarés  libres. 

Comme  les  Virginiens  s*attendoient  à  cette 
mefure,  l'affranchifTement  des  nègres  excita  moins 
de  furprife,  &  eut  probablement  moins  d'effet 
que  fi  on  n'en  avoit  rien  dit  auparavant.  La  nou- 
velle de  cette  déclaration  excita,  cependant,  la 
plus  grande  horreur  dans  toutes  les  Colonies,  &: 
cette  mefure  fut  même  condamnée  dans  plufieurs 
royaumes  de  l'Europe.  On  dit  que  c'étoit  difTou  • 
dre  les  liens  de  la  fociété,  &  encourager  les  plus 
barbares  de  l'efpèce  humaine  a  commettre  les  cri- 
ijies  les  plus  horribles,  &  les  cruautés  les  plus 
atroces  j  que  c'étoit  confondre  l'innocent  avec  le 
coupable,  le  fujet  loyal  avec  le  rebelle,  &  donner 
un  exemple  très-dano;ereux  au  nouveau  monde. 
Il  eft  vrai  qu'armer  les  nègres  d'Afrique,  &  les 
autorifer  à  combattre  contre  les  blancs  fur  un 
pied  égal,  étoit  une  aélion  qui  pouvoit  avoir 
des  fuites  funeftes  :  car,  quoique  la  différence 
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é^  couienr,  confidérée  par  les  yeux  de  la  raifon  ^11  S* 
êc  de  la  philofophie,  ne  donne  droit  à  aucun 
privilège  ;  tant  que  le  commerce,  le  \ux^,  & 
l'avarice  rendront  l'efclavage  un  des  objets  prin-^ 
cipaux  du  fyftême  de  toutes  les  PuifTances  de 
l'Europe,  qui  pofsèdent  des  colonies  en  Améri- 
que, il  eft  certain  que  l'idée  de  prééminence  doit 
toujours  être  confidérée  comme  une  politique 
nécefîaire. 

Cet  édit^  &  la  préfence  de  Milord  Dunmore, 
eurent,  néanmoins,  un  bon  effet  dans  la  ville 
de  Norfolk,  &  dans  les  pays  d'alentour,  où 
piufieurs  des  habitans  étoient  attachés  au  Gou- 
vernement* Quelques  centaines  de  blancs  & 
de  noirs  joignirent  le  Gouverneur,  &  d'autres 
qui  refusèrent  de  prendre  les  armes,  abjurèrent 
publiquement  le  Congrès,  &  tous  fes  ades. 
Cette  bonne  difpofition  lui  donna,  fans  doute, 
Fefpoir  de  pouvoir  lever  une-force  confidérable, 
&  d'être  capable,  fans  aucune  autre  affiilance, 
de  foumettre  une  partie  de  la  province  par  l'au- 
tre. Mais  cette  efpérance  flatteufe  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Il  reçut  bientôt  intelligence 
qu'un  détachement  de  Virginiens  s^avançoit  vers 
lui  avec  beaucoup  de  diligence.  Afin  de  pro- 
téger les  amis  du  Gouvernement,  il  prit  poITef'» 

Q^iv 
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1775.  fion  d'un  polie  appelle  le  Grand -Pont  {i^he 
Grejit- Bridge),  qui.  eft  à  quelques  milles  de 
Norfolk,  Ci  qui  étqit  de  la  dernière  importance, 
puifque  c'eft  le  feul  paiTage  par  où  Ton  puiffe 
venir  à  la  ville.  Il  conlrruirit  un  fort  en-deçà 
du  pont,  qu'il  muriit  d'attillerie,  &  rendit  au (Ti 
formidable  que  le  tems  le  permettoit.  Non- 
obftant  la  loyauté  des  habitans  de  ce  pays- la,  qui 
compoibient  deux  petits  Comtés  ,  fes  forces 
n'étoient  pas  conudérables.  Il  n'avoit  que  deux 
cens  hommes  de  troupes  réglées,  y  com^pris 
quelques  grenadiers,  &  un  corps  de  volontaires 
de  Norfolk.  Le  refle  étoit  une  rapfodie  de 
blancs  &  de  noirs,  qui  n'avoient  aucune  difoi- 
pline.  Les  ennemis,  fous  le  commandement 
du  CononeiWoodford,  fo  fortifièrent  à  une  por- 
tée de  canon  du  camp  du  Gouverneur.  lis 
avoient  en  front  une  chauffée  étroite  qu'il  falloit 
néceiïairement  paflèr  pour  parvenir  à  leurs  ou- 
vrages, de  forte  que  les  deux  partis  fembloient 
n'avoir  rien  à  craindre  d'une  furprife. 

Les  deux  armées  refièrent  dans  cet  état 
durant  quelques  jours  ;  mais  il  fut  à  la  fin 
réfolu  .  de  furprendre  les  Colons  dans  leurs 
retrarichemiens.  Le  9  de  Décembre,  avant  le 
jour^  le  Capitaine  Fordyce  à  la  tête  des  grena- 


de  rjmhtque  Anglaîfe,  233 

(dlers,  qui  étoicnt  au  nombre  de  foîxante,  com-  ï775' 
mença  l'attaque.  Les  troupes  pafsèrent  hardi-  ' 
fnent  la  chauffée  ;  &  avec  un  fang-fjoid,  &  une 
intrépidité,  qui  excita  d'abord  rétonnement  de 
leurs  ennemis,-  marchèrent  courageufement  juf- 
qu'aux  rétranchem.ens,  la  baïonnette  au  fufiU 
Elles  étoient  expofées  non-feulement  au  feu 
qu'elles  avoient  en  front  ;  mais,  outre  cela, 
elles  étoient  enfilées  par  une  autre  partie  des 
fortifications.  Le  Capitaine  Fordyce,  &  plu- 
fieurs  de  fes  foldats,  tombèrent  morts  ;  le  Lieu- 
tenant, &  quelques  autres,  furent  faits  prifon- 
niers.  Les  grenadiers  qui  échappèrent,  prifon- 
niers  ou  autres,  furent  tous  bleffés.  Le  feu 
de  l'artillerie  du  fort  donna  le  tems  au  refte  des 
troupes  de  fe  retirer,  êr  d'emporter  même  plu- 
fieurs  de  leurs  morts.  Le  Capitaine  Fordyce 
fut  enterré  par  les  vainqueurs  avec  les  hon- 
neurs militaires,  &  les  prifonniers  Anglais  fu- 
rent traités  avec  beaucoup  d'égards  -,  mais  les 
Américains  qui  avoient  joint  Miiord  Dunmore, 
n'eurent  pas  lieu  d'être  contens  de  la  réception 
qu'on  leur  fit. 

Les  Royalifles,  la  nuit  fuivante,  abandonnè- 
rent leur  poile  au  Grand-Pont,  laiflant  derrière 
eux  quelques  pièces  de  canons^  &  un  peu  de 
provifions. 
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1775.  Milord  Dunmore ,  voyant  qu'il  n'y  avoit 
' — ^  plus  d'efpérance  de  ce  côté  -  là,  s'embarqua 
avec  toute  fa  fuite,  qui  étoit  alors  fort  aug- 
mentée, &  laifTa  Norfolk  à  la  merci  de  fes  en- 
nemis. Plufieurs  de  ceux  qui  étoient  attachés 
au  Gouvernement  fe  réfugièrent  aufîî  fur  les 
vaifîeaux,  où  ils  portèrent  ce  qu'ils  purent  de 
leurs  effets  5  de  forte  qu'il  avoit  alors  une  flotte 
confidérable,  quant  au  nombre  des  bâtimens  & 
du  monde  qui  étoit  à  bord;  mais  c'étoit  des 
navires  fans  force,  remplis  de  gens  plus  pro- 
pres à  caufer  de  l'embarras  qu'à  rendre  fervice. 
Les  Colons  prirent  auffi-tôt  poITefTion  de  la  ville, 
&  la  flotte  s'éloigna  de  cet  endroit. 

Pendant  ce  tems-là,  il  y  avoit  un  plan  en 
agitation  pour  lever  une  armée  fur  le  derrière 
des  Colonies,  &  principalement  de  la  Virginie, 
&  des  deux  Carolines,  où  l'on  croyoit  trouver 
grand  nombre  de  Royaliltes.  On  efpéroit  aufTi 
que  quelques  races  d'Indiens  fe  joindroient  à 
ces  derniers,  &  que  par  ce  moyen  ils  pour- 
roient  non-feulement  caufer  beaucoup  de  trou- 
ble aux  Américains,  mais  même  former  une. 
jondtion  avec  le  Gouverneur.  L'auteur  de  ce 
projet  étoit  un  nommé  Conelly,  de  la  province 
de  Penfylvanie,  homme  adif  &  entreprenant, 
^  qui  fembloit  fait  pour  une  pareille  entreprife. 
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Sondefîein  étant  approuvé  de  Milord  Dunmore,  1775. 
jl  entra  en  négociation  avec  les  Indiens  de  TOhio, 
&  avec  fes  amis  fur  le  derrière  de  la  Virginie» 
Cette  négociation  fut  accompagnée  de  beaucoup 
de  difficultés  &  de  dangers  j  mais  elle  réuflit  à 
fa  fatisfadion.  Là-deffus  il  retourna  vers  le 
Gouverneur,  qui  l'envoya  à  Boflon  avec  des 
lettres^ de  créances.  Le  Général  Gage  lui  donna 
une  commifiion  de  Colonel  -  Commandant,  & 
promit  de  lui  procurer  du  fecours  au  tems  mar- 
qué. On  avoit  delTein  de  faire  fervir  à  Texé- 
cution  de  ce  projet  les  garnifons  que  les  Anglais 
ont  à  Betroity  &  dans  les  autres  forts  fur  les 
derrières  des  Colonies,  avec  leur  artillerie  & 
les  munitions.  Notre  aventurier  efpéroit  aufll 
tirer  quelques  fecours  du  Canada,  au  moins  en 
Officiers,  &  en  volontaires.  Il  avoit  pouvoir 
de  donner  toutes  les  commiffions^  devoit  avoir 
la  direction  entière  de  la  nouvelle  armée,  &:> 
auffi  tôt  qu'elle  feroit  en  état,  il  avoit  ordre  de 
marcher  par  la  Virginie,  de  manière  à  joindre 
Milord  Dunmore,  au  mois  d'Avril,  dans  le  voi- 
finage  d'Alexandrie,  fur  la  rivière  PotowmaCj^ 
où  Son  Excellence  devoit  amener  une  force  mar-j 
ritime  fuffifante,  &  les  autres  chofes  nécefîaires. 
L'intention  de  Conclly  étoit  auffi  de  couper  la 
communication  entre  les  Colonies  Méridionales 
&  les  Septentrionales. 
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^11  S'  Jufqu'ici  cet  homme  entreprenant  n'avoit  pas 
mal  réuffi.  li  avoit  les  plus  belles  apparences 
du  monde  que  fon  plan  auroit  une  heureule  fin  ; 
mais  en  paiTant  par  Maryland,  &  lorfqu'il  étoit 
prêt  à  atteindre  le  théâtre  fur  lequel  il  devoit 
agir,  la  vigilance,  ou  plutôt  l'efprit  méfiant  de 
<^uelques  CommifTaires^  fruftra  tout-d'un-coup 
toutes  fes  efpérances.  Il  fut  arrêté,  lui,  &  deux 
de  fes  compagnons  qui  voyageoient  avec  lui,  fur 
des  fbupçons.  Ses  papiers  découvrirent  tout  le 
complot.  Le  plan  général  du  deffein,  une  let- 
tre du  Gouverneur  à  un  des  Chefs  des  Indiens,  & 
d'autres  preuves  authentiques  qu'il  avoit  fur  lui, 
ne  laifsèrent  pas  le  moindre  doute  au  fujet  de 
fes  intentions.  Les  papiers  furent  publiés  dans 
les  gazettes  par  le  Congrès^  &  les  trois  aven- 
turiers envoyés  en  prifon. 

Les  Am.éricains  fe  trouvant  alors  maîtres  de 
îa  ville  de  Norfolk,  àc  du  pays  des  environs, 
commencèrent,  fous  prétexte  de  rétaliation,  à 
perfécuter  les  Royaliftes  qui  étoient  reliés  dans 
le  pays.  îl  paroît,  à  la  vérité,  que,  lorfque  ces 
derniers  avoient  été  les  plus  forts,  ils  n'en 
avoient  pas  trop  bien  agi  envers  ceux  qui  diffé- 
roient  avec  eux  en  opinions  politiques:  malheur 
attaché  à  preique  toutes  les  guerres  civiles,  dans 
lefquellcs  lès  inimitiés  font. beaucoup  plus  granr 
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4és  entre  les  deux  partis,  qu'entre  deux  nations     1775. 
étrangères,  qui  combattent  pour  la  gloire. 

Ceux  qui  étoient  à  bord  des  vaifTeaux  com- 
mencèrent, en  même  tcms,  à  fouffrir  les  incom- 
modités de  la  faim,  ne  pouvant  plus  recevoir 
aucun  iecours  des  pays  d'alentour.  Sur  ces 
entrefaites,  la  frégate  Liverpool  arriva  d'Angle- 
terre, fur  quoi  le  Gouverneur  envoya  demander 
aux  Colons,  s'ils  vouloient  fournir  des  provi- 
fions  aux  vaifTeaux  de  Sa  Majefté.  Ces  derniers 
ayant  répondu  que  non,  &  les  bateaux  ayant 
beaucoup  à  fouffrir  de  la  partie  de  la  ville, 
qui  eft  près  du  port  d'où  les  Américains  fe- 
foient  un  feu  continuel^  il  fut  déterminé  de  la 
détruire.- 

Milord  Dunrhore  fît  avertir  les  habicans  de 
fe  retirer  avec  leurs  effets,  &:  l'attaque  com- 
mença le  preiTiier  jour  de  l'année  1776.  Une- 
furieufe  canonnade  de  la  frégate  la  Liverpooï^  & 
de  trois  autres  vaifTeaux  armés,  fécondée  de 
quelques  détachemens  de  matelots^  &  de  foldats 
de  marine,  qui  débarquèrent  pour  mettre  le 
feu  aux  maifons  les  plus  procnes  du  rivage^ 
réduifit  bientôt  cette  belle  viiie  en  cendres^ 
Dans  cette  occafion  il  y  eut  plufieurs  perfonnes 
de  tU€-S'  êc  de  blefTés  de  part  &:  d'autre.     Tel 
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1775.  fut  le  fort  de  la  malheureufe  ville  de  Norfolk, 
la  plus  confidérable  de  toute  cette  Colonie  pour 
le  commerce,  &  qui  étoit  fi  floriflante  avant 
ces  troubles,  qu*en  deux  ans  de  tems,  les  rentes 
des  maifons  étoient  augmentées  d'un  quart. 
On  fait  monter  à  7,000,000  tournois  la  perte 
cfîuyée  dans  la  ruine  de  cette  place.  Quelque 
néceflaire  que  paroiffe  cette  mefuie,  ce  devoir 
être  un  emploi  bien  défagréable  à  un  Gouver- 
verneurde  brûler  une  des  plus  belles  villes  de 
fon  Gouvernement.  Après  cette  tranfaclion,  les 
Colons  détruifirent  toutes  les  plantations  qui 
étoient  à  portée  des  vaifTeaux,  dans  le  deffein 
de  les  priver  des  moyens  de  fubfifter,  &  obligè- 
rent le  peuple  à  fe  retirer,  avec  leur  bétail  & 
leurs  effets,  plus  avant  dans  la  campagne. 

■  La  fituation  des  autres  Gouverneurs  en  Amé- 
rique n'étoit  pas  beaucoup  plus  agréable  que 
celle  de  Milord  Dunmore.  Dans  la  Caroline 
Méridionale,  Milord  Guillaume  Campbell  ayant, 
dit-on,  entré  en  négociation  avec  les  IndienSi 
&  ayant  excité  les  habitans  des  derrières  de 
cette  Colonie,  qu'on  appelle  Régulateurs,  à  pren- 
dre parti  pour  le  Gouvernement  Britannique^ 
eut  le  malheur  d'être  découvert  avant  que  fon 
projet  pût  être  exécuté.  Cette  découverte  ex- 
cita tellemen;  la  colère  du  peuple,   qu'il  fut 
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obligé  d'abandonner  Charles -T^own^    &  de  fe    1775. 
retirer  à  bord  d'un  vaifîeau  de  guerre  qui  étoit 
dans  la  rivière,  &  ne  retourna  pas  d'avantage  au 
fiège  de  fon  GquYernement. 

En  mênie  tems  M.  Drayton,  Juge  de  la  Cour 
fupérieure,  &  l'un  des  Chefs  de  l'oppofition, 
marcha  avec  des  troupes  contre  les  Régulateurs,, 
&  conclut  un  traité  avec  leurs  Chefs,  par  lequel 
ils  s'engageoient  à  ne  donner  aucun  fecours^ 
aux  Anglais,  6c  à  demeurer  neutres  durant  ]& 
guerre. 

Un  Confeii  de  treize  perfonnes  fut  enfuite  élu 
pour  le  Gouvernement  de  la  province,  &  un 
Comité  de  quatre-vingt-dix-neuf  pour  aflifler 
le  Confeii,  lorfque  l'occafion  le  demanderoit; 
Comme  ils  reçurent  alors  avis  qu'on  préparoit 
en  Angleterre  un  armement  contre  cette  Colo- 
nie, ils  mirent  tout  en  ufage  pour  la  mettre  en 
éta^t  de  défenfe,  pour  difcipliner  les  troupes,  fe 
procurer  des  armes  &  de  la  poudre,  &  fur-tout 
pour  fortifier  Charles-Town, 

M.  Martin,  Gouverneur  de  la  Caroline  Sep- 
teatrionale,  fuivoit  les  mêmes  mefures  que  Mi- 
lord  Campbell  5    mais  il  étoit  beaucoup  plusj 
aftif  &.plus  yiolept,  .  Il  n!çut,..  cependant,  p^s. 
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1775.  plus  de  fuccès.  On  Taccufa  de  fomenter  une 
guerre  civile,  &  de  vouloir  exciter  un  foulève- 
ment  parmi  les  .nègres^  fur  quoi  il  fut  déclaré 
ennemi  de  FÀménque  par  le  Congrès  Provin- 
cial, &  il  fut  défendu  à  toute  perfonne  de  cor- 
refpondre  avec  lui.  Il  répondit  à  ce  procédé 
par  une  proclamation  d'une  longueur  extraordi- 
naire ;  mais  le  Congrès  déclara  que  c'étoit  urt 
libelle  féditieux,  rempli  de  malice,  de  fcandale, 
&  d'impertinence,  &  la  condamna  à  être  brûlée 
par  la  main  du  bourreau. 

Comme  le  Gouverneur  efpéroit  être  capable 
de  lever  une  force  confidérable^  tant  pamii  les 
Régulateurs  que  parmi  les  habitans  de  la  pro- 
vince, dont  plufieurs  étoient  Ecoffais,  il  com- 
mença à  fortifier  fon  palais  à  Newhern  j  afin 
qu'il  fervît  tout-à-la-fois  de  garnifon  &  de  m.a- 
gafin.  Mais  comme  il  fefoit  amener  des  canons 
pour  accomplir  fon  deffeinj  cette  mefure  excita 
tin  tel  foulèvement  parmi  le  peuple3  qu'il  fut 
obligé  d'abandonner  fon  palais,  &  de  fe  fauver 
à  bord  d'un  navire,  qui  étoit  dans  la  rivière  du 
Cape  Fear. 

Les  habitans  découvrirent  alors  de  la  poudre, 
des  boulets,  des  balles,  &  d'autres  provifions 
de  guerre,   enfouies  dans  le  jardin,  &  dans  la 

cour 
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cour  du  palais,  ce  que  fervit  à  augmenter  leur    1775 
rage,  chacun  regardant  cela  comme  un  complot 
contre  fa  propre  vie. 

Cette  province  avoît  déjà  adopté  les  mêmes 
mefures  que  la  Caroline  Méridionale,  tant  pour 
le  Gouvernement  de  la  Colonie  que  pour  lever 
une  armée,  fe  procurer  des  armes  &  des  muni- 
tions. Le  Congrès  Provincial  envoya  une 
adreiïe  au  peuple  de  la  Grande  -  Bretagne  & 
d'Irlande,  à-peu-près  de  la  même  nature  que 
celles  que  nous  avons  déjà  vues,  fefant  toujours 
les  plus  grandes  proteftations  de  loyauté ,  & 
témoignant  le  défir  le  plus  ardent  d'en  venir  à 
une  heureufe  réconciliation. 

M.  Gage,  Généraliiïime  des  troupes  Britan- 
niques dans  le  nouveau-monde,  étant  retourné 
en  Angleterre  au  commencement  d'Oélobre,  le 
commandement  fut  laifTé  au  Chevalier  Howe, 
qui  publia  bientôt  après  un  édit,  par  lequel 
ceux  qui  tâcheroient  de  quitter  la  ville  de  Bofton 
fans  permiflion,  dévoient  être  punis  comme  dé- 
ferteursi  &,  au  cas  qu'ils  parvinfient  à  s'échapper, 
condamnés  comme  traîtres,  &  leurs  biens  con- 
fifqués.  Par  un  autre,  qui  parut  peu  après,  il 
fut  permis  aux  habitans  de  fortir  à  condition 

R 
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1775.  qu'ils  n'emporteroient  qu'une  certaine  Ibmm^ 
d'argent.  Ceux  qui  aimèrent  mieux  refter^ 
furent  obligés  de  figner  une  aflbciation  par 
laquelle  ils  s'offroient  à  défendre  la  ville,  & 
le  Général  arma  ceux  qu'il  jugea  à  propos,  leur 
fit  apprendre  l'exercice,  &  les  fournit  à  la  difci- 
pline  militaire.  Les  autres  payèrent  leur  part 
en  argent. 

Comme  le  tems  de  i'enrôlênAent  des  foldats 
qui  affiégëoient  Boilon  étoit  près  d'expirer,  des 
CommiiTaires  du  Congrès  Générai  furent  en- 
voyés au  camp,  afin  de  prendre  avec  le  Général 
Wafliington  les  mefures  nécefîaires  pour  les  em- 
pêcher de  s'en  retourner  chez  eux.  Ils  n'eurent 
pas  beaucoup  de  peine  à  s'acquitter  de  leur 
commifiion  -,  car  toute  l'armée  fe  rengagea  vo- 
lontiers pour  un  an.  De  toutes  les  difficultés 
que  les  Américains  eurent  à  combattre  dans  leur 
établi ifcment  d'une  force  militaire,  rien  ne  leur 
caufa  tant  d'embarras  que  le  manque  de  poudre. 
Car  quoiqu'ils  s'appliquaiTent  av^ec  la  plus 
grande  diligence  à  fe  procurer  du  nitre,  &  les 
autres  matériaux  néceffaires  pour  la  compofition 
de  cet  article,  il  eft  vifible  que  les  progrès  de 
leur  induilrie  dévoient  être  lents,  &  fes  effets  - 
fort  éloignés.     Ils  n'avoient  pas  encore  com^* 
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mcncé  de  commerce  avec  les  Puiffances  de  i'Eu- 
rope,  ni  pris  les  mefures  qui  leur  ontj,  depuis, 
procuré  des  provifions  de  guerre  en  abondance. 
La  difette  de  poudre  étoit  fi  grande,  qu'on  dit 
qu'à  l'afFaire  de  Bunker  s -HilU  les  foldats  n*a- 
voient  plus  un  feul  coup  à  tirer.  L'armée  qui 
étoit  devant  Boiton  fut  aulTi,  pendant  un  certain 
tems,  dans  un  fi  grand  befoin  de  cet  article, 
que  rien  n'étoit  capable  d'empêcher  qu'elle  ne 
fût  difperfée  que  l'ignorance  où  étoient  les  An- 
glais de  leur  condition.  Ils  mirent,  pourtant, 
en  ufage  tous  les  moyens  imaginables  pour  fup- 
pléer  à  ce  befoin,  &:  cntr'autres  expédiens,  ils 
firent  acheter  fous  main,  &  fans  qu'on  en  eût 
le  moindre  foupçon,  toute  la  poudre  qu'il  y 
avoit  fur  la  côte  d'Afrique,  dans  les  navires  qui 
font  le  commerce  de  nègres.  Ils  pillèrent  aufTi 
un  magafin  dans  l'ifie  de  Bermude ,  d'où  ils 
en  prirent  cent  barrils,  en  quoi  ils  furent  fecrè- 
tement  favorifés  par  les  habitans,  qui  préten- 
dirent, néanmoins,  n'en  avoir  eu  aucune  con- 
noifTance. 

La  ville  de  Falmouth,  fituée  dans  la  partie 
feptentrionale  de  la  province  de  MaiTachufet, 
ayant  excité  l'indignation  de  l'Amiral  au  fujet 
d'un  mât  de  navire  que  fes  habitans  refusèrent 
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1775.  de  laiiTcr  •  embarquer,  fut  condamnée  à  être  ré- 
duite en  cendres.  L'Officier  qui  commandoit 
les  vaiiïeaux  en  cette  occafion,  donna  deux  heu- 
res aux  bourgeois  pour  pourvoir  à  leur  falut  ; 
mais,  fous  prétexte  d'une  négociation,  par  la- 
quelle ils  promettoient  de  délivrer  leur  artillerie, 
&  leur  moufqueterie,  à  condition  que  la  ville 
fût  épargnée,  ils  obtinrent  jufqu'au  lendemain 
matin.  Cette  promefTe  n'étoit,  pourtant,  que 
pour  gagner  du  tems.  Ils  tranfportèrent  pen- 
dant la  nuit  autant  de  leurs  effets  qu'il  leur  fut 
poffible,  &  refusèrent  enfuite  de  la  tenir. 

Le  18  d'Oclobre,  à  neuf  heures  du  matin, 
les  vaificaux  commencèrent  une  furieufe  canon- 
nade, qui  dura  pendant  tout  le  jour.  On  tira 
dans  la  ville  plus  de  trois  mille  boulets,  fans 
"compter  les  bombes  &  les  carcafiTes.  Les  ma- 
telots débarquèrent  pour  achever  la  ruine  de  la 
place  j  mais  ils  furent  repouffes  avec  perte.  La 
principale  partie  de  la  ville  qui  étoit  le  long  du 
rivage,  compofée  d'environ  cent  trente  maifons, 
deux  cens  foixante-dix-huit  magafms,  une  églife 
nouvellement  bâtie,  l'hôtel -de -ville,  &  la 
bibliothèque  publique,  furent  toutes  réduites  en 
cendre.  Environ  cent  des  plus  mauvaifes  mai- 
fons  échappèrent   à  l'incendie  à  la  faveur  de 
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leur  diilance  du  ports  niais  elles  furent  fort  en-     1775. 
dommagées.  * — * — 

Le  fort  de  Falmouth  accéléra  probablennent 
la  réfolution  hardie  de  l'AiTemblée  de  la  pro- 
vince de  Malfachufet.  Le  13  de  Novembre, 
elle  pafTa  un  a6le  pour  accorder  des  lettres  de 
marque  &  de  repréfailles,  &  pour  établir  des 
cours  d'Amirauté,  afin  de  juger  les  vailfeaux 
Anglais  qui  tomberoient  entre  leurs  mains. 
Dans  cet  aéle  il  efl  déclaré  que  l'intention  des 
Américains  eil  uniquem.ent  de  protéger  leurs 
côtes  ôc  leur  navigation  3  &  le  pouvoir  de  faire 
des  prifes,  ne  s'étend  -qu'aux  vaiiïeaux  employés  , 
à  fournir  des  provifions  aux  armées  qui  les  atta- 
quent. 

Pendant  Tété  le  Congrès  Général  avoit  été 
occupé  à  drelTer  un  plan  pour  former  une  con- 
fédération, &  une  union  perpétuelle  entre  les 
Colonies  qui  étoient  déjà  aiTociées,  avec  la 
liberté  d'y  admettre  celles  de  Québec,  de  Saint- 
Jean,  de  la  Nouvelle  EcofTe,  des  deux  Florides, 
&  de  Bermude.  Ce  plan  contenoit  des  règles 
pour  leur  Gouvernement,  tant  en  tems  de  paix 
que  de  guerre,  par  rapport  aux  PuifTances  étran- 
gères, &  à  chaque  Colonie  en  particulier.     Il 
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Î775.  devoit  être  fournis  à  rinfpedion  de  toutes  les 
AfTemblées,  &,  fi  les  articles  qu'il  contenoit  en 
étoient  approuvés,  elles  dévoient  donner  pou- 
voir à  leurs  Délégués  de  les  ratifier  au  Congrès 
fuivant.  En  ce  cas  leur  confédération  devoit 
refter  ferme  &  immuable  jufqu'à  ce  qu'elles 
fulTent  foulagées  de  leurs  griefs,  jufqu'à  ce  que 
les  habitans  de  Bofion  &  de  Charles-Town  fuf- 
fent  dédommagés  de  leurs  pertes,  qu'elles, fuf- 
fent  rembourfées  des  frais  de  la  guerre,  &  que 
les  troupes  Anglaifes  fuifent  rappellées  de  l'A- 
mérique. Qiiand  ces  évènemens  auroient  lieu, 
les  Colonies  renouerolent  leur  ancienne  amitié 
avec  la  Grande-Bretagne,  faute  de  quoi  la  con- 
fédération devoit  être  perpétuelle. 

Les  Membres  du  Congrès  déclarèrent  aufTi 
que,  comme  la  récolte  de  l'Amérique  etoit 
cette  année  fort  abondante,  &  beaucoup  plus 
que  fufiifante  pour  la  conlbmmation  de  fes  habi- 
tans, fi  les  ades  du  Parlement,  au  fujet  de  leur 
commerce,  n'étoient  pas  révoqués  dans  l'efpace 
de  fix  m.ois,  à  dater  du  20  de  Juillet,  les  doua- 
nes feroient  fermées,  bi  les  ports  des  Colonies 
ouverts  à  toutes  les  nations  qui  voudroient  pro- 
téger leur  commerce,  francs  de  tous  droits 
pour  toutes  fortes  de  marchandifes,  excepté  du 
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thé,  ou  celles  qui  viendroient  de  la  Grande-  1775. 
Bretagne,  &  de  les  dominations.  Pour  encou- 
rager davantage  les  étrangers  à  comrnencer  un 
commerce  avec  les  Colons,  ils  promirent  de 
maintenir  &  de  fupporter,  autant  qu'il  feroit  en 
leur  pouvoir,  la  liberté  de  ce  commerce  pendant 
deux  ans,  quoi  qu'il  pût  arriver,  foit  qu'ils 
le  réconciliaflent  avec  les  Anglais,  ou  non,  & 
autrement,  tant  que  les  nouvelles  lois  exifte-» 
roient. 

Ils  fufpendirent,  outre  cela,  fans  plus  tarder, 
la  réfolution  qu'ils  avoient  prife,  de  ne  point 
Recevoir  de  marchandifcs  de  l'Europe,  en  faveur 
des  vaifTeaux  qui  apporteroient  de  la  poudre, 
du  nitre,  du  fouffre,  de  bons  fufils  avec  des 
baïonnettes,  ou  des  canons  de  fonte.  Ces  vaif- 
feaux  dévoient  recevoir  la  valeur  de  leur  car- 
gaifon  en  marchandifcs. 

Le  6  de  Décembre,  le  Congrès  Général 
publia  une  déclaration  en  réponfe  à  l'édit  du 
Roi  pour  fupprimer  la  fédition  Ôç  la  rébellion 
qui.  avoit  paru  à  Saint-James  au  mois  d'Août. 
Dans  cet  écrit,  les  Men^brçs  nient  que  les 
Colons  foient  coupables  de  trahifon  &  de  rébel- 
lion, crimes  dont   ils  étoient  accufés  ;  ils  font 
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1775.  cnfuite  plufieurs  remarques  critiques  fur  une 
claufe  de  cet  édit,  qui  défend  au  peuple  An- 
glais, fous  les  peines  les  plus  févères,  d'avoir 
aucune  correfpondance  avec  les  Américains,  & 
de  leur  donner  aucun  fecours.  Non  contens, 
cependant,  de  ces  obfervations  critiques,  ils 
proteftent,  au  nom  des  habitans  des  Colonies- 
Unies,  que  quelque  punition  que  leurs  ennemis 
infligent  fur  les  perfonnes  qui  font  en  leur  pou- 
voir, pour  favorifcr,  aider,  &  protéger  la  caufe 
de  la  liberté  de  l'Amérique ,  la  pareille  fera 
rendue  à  ceux  qui  favori  feront ,  aideront,  ou 
protégeront  le  fyftême  tyrannique  du  Miniftère, 
&  qui  tom.beront  entre  leurs  mains. 


■■*■■ 
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CHAPITRE    V, 

\)  u  I  T  T  o  N  s  pour  un  tems  le  Continent  du  1775. 
nouveau -monde,  &  tranfportons-nous  dans  cette  '—  •"  ^ 
ifle  fortunée,  où  il  eft  permis  au  Philofophe  de 
déclarer  librement  fes  penfées,  au  Politique  de 
découvrir  les  crimes  des  Miniftres,  &  au  peu- 
ple de  s'oppofer  aux  tyrans.  Heureux  Bretons, 
fi  vous  connoi filez  le  prix  de  ce  que  vous  pof- 
fédez,  &  Çiy  toujours  animés  de  l'amour  de  la 
patrie,  vous  aviez  le  courage  de  réfiller  en  tous 
tems  aux  appas  fédudeurs  qiie  l'on  offre  à  votre 
intégrité. 

Le  Miniftère  Anglais  qui,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  avoit  à  fa  dévotion  la  ma- 
jorité du  Parlement,  poufiToit  avec  vigueur  fon 
plan  favori  de  foumettre  l'Amérique.  Argent, 
vaifiTeaux,  foldats,  provifions,  il  n'avoit  qu'à 
parler,  fes  demandes  étoient  autant  de  lois  aux- 
quelles les  fuppofés  Repréfentans  du  peuple 
pbéilfoient  avec  le  plus  grand  zèle. 

Les  Membres  de  l'Oppofition  n'épargnoient 
rien  de  leur  côté  pour  s'oppofcr  à  fes  mefures  ; 
&,  pour  faire  voir  au  Roi  que  la  majorité  du 
Parlement  ne  compolbit  pas  la  majorité  de  la 
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lyyc.  Nation,  ils  engagèrent  ies  principales  villes  dij 
Royaume  à  préfenter  des  requêtes  à  Sa  Majeflé 
pour  la  prier  de  difcontinuer  les  hoftilités.  Le 
Trône  fe  trouva  bientôt  accablé  de  requêtes  ; 
mais  celle  de  la  ville  de  Londres  fit  fur-tout 
beaucoup  d'éclat,  &  penfa  avoir  des  fuites  fu- 
neflcs.  C'étoit  la  coutume  que  le  Roi  fût  aiïls 
flir  le  Trône  pour  recevoir  les  pétitions  des 
citoyens  de  cette  Métropole,  &c  le  Chambellan 
les  ayant  averti  que  Sa  Majeflé  ne  recevroit  plus 
déformais  de  leur  part  aucune  requête  fur  le 
Trône,  à  moins  qu'elle  ne  fût  celle  de  tout  le 
Gorps  de  ville ,  cette  conduite  caufa  la  plus 
grande  fermentation.  Les  Magiftrats  formèrent 
là-deiï^js  un  grand  nombre  de  réfolutions,  & 
entr' autres  il  fut  déclaré  que  quiconque  don- 
noit  de  pareils  avis  au  Roi  étoit  ennemi  des 
droits  du  fujet,  parce  qu'ils  tendoient  à  empê- 
cher les  plaintes  du  peuple  de  parvenir  jufqu'au 
Souverain,  à  prévenir  le  foulagement  de  leurs 
maux,  &  à  aliéner  l'affedion  des  Anglais  de  J^ 
Famille  de  Brunfwick, 

Ils  travaillèrent  enfuite  à  une  autre  requête, 
qui  fut  conçue  en  des  termes  beaucoup  plus 
violens  que  celles  qu'ils  avoient  déjà  préfentées, 
dans  laquelle,  cntr' autres  chofes,  ils  prient  Sa 
Majefté  de  confidérer  la  trijfte  fituation  de  fes 
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peuples,  puifqirils  n'ont  plus  rien  à  attendre  1775- 
4e  l'Amérique  que  des  gazettes  pleines  de  fang, 
èc  des  liftes  afiPreufes  de  leurs  frères  égorgés. 
Ils  accufent  auffi  le  Grand  Confeil  &  les  Minif- 
trcs,  bc  finifTent  en  demandant  la  difîblution  du 
Parlement,  &  un  changement  total  dans  le  Mi- 
niftère.  Il  fut  enfuite  réfolu  que  cette  requête 
ne  feroit  préfentée  que  fur  le  Trône  ;  après 
quoi  les  Chérifs  allèrent  demander  à  Sa  Majefté 
quand  il  lui  plairoit  de  la  recevoir.  On  leur 
fit  réponfe  que  le  Roi  la  recevrait  le  lendemain 
à  fon  lever,  fur  quoi  l'un  des  Chérifs  répliqua 
que  c'étoit  la  réfolution  du  Lord  Maire,  &  des 
autres  Magiftrats,  que  leur  pétition  ne  fût  pré- 
fentée que  fur  le  Trône.  Le  Roi  leur  fit  dire 
fur-le-champ,  qu'il  étoit  toujours  prêt  à  rece- 
voir les  requêtes  de  fes  fujets  j  mais  qu'il  étoit 
meilleur  juge  que  perfonne  de  l'endroit  où  il 
devoit  le  faire. 

Les  Magiftrats  ordonnèrent  que  cette  réponfe 
fût  mife  dans  les  archives  de  la  cité,  après  quoi 
ils  firent  les  déclarations  fuivantesi  '^  Que  le 
^'  Roi  eft  obligé  d'écouter  les  plaintes  de  fon 
^'  peuple,  &  qu'en  cela  il  ne  lui  fait  aucune 
*■'  grâce,  puifque  c'eft  un  droit  qu'il  ne  fauroit 
^*  lui  difputer  ,  que  la  réponfe  de  Sa  Majefté 
"  étoit  un  refus  évident  de  vouloir  leur  accord 
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1775.  *^  der  Ce  droit  ;  qu*un  pareil  refus  rend  inutile 
le  droit  de  préfenter  des  requêtes  au  Trône, 
*^  reconnu  &  établi  au  tems  de  la  Révolution  ; 
"  &  que  le  confeiller,  directe  ou  indiredte,  de 
*^  ce  refus,  étoit  ennemi  de  la  félicité  &  de  la 
*^  fureté  du  Souverain,  ainfi  que  de  la  paix  & 
^'  de  là  liberté  du  peuple," 

Ils  firent  enfuite  imprimer  leur  pétition,  & 
ordonnèrent  aux  Chérifs  d'en  doAner  une  copie 
au  Roi  en  mains  propres,  fignée  du  Greffier. 
Cela  fut  exécuté  ;  mais  ils  n'eurent  aucune  ré^ 
ponfe. 

Le  Miniftre,  pour  contre-balancer  ces  adref- 
fes,  tâcha  aulTi  d'en  procurer  en  faveur  de  fes 
mefures  dans  les  villes  où  il  avoit  du  crédit  ; 
mais  il  ne  put  en  obtenir  que  de  quelques  peti- 
tes places,  &  m.ême  dans  ces  eridroits  elles 
n  etoient  fignées  que  de  la  lie  du  peuple.  La 
ville  de  Manchefter  eil  la  plus  confiderable  qui 
ait  approuvé  la  guerre  de  l'Amérique.  Ce 
n'étoit  par-tout  que  Cabales  j  les  papiers  de  nou- 
velles étoient  remplis  d*argumens  poiir  &  con- 
tre, &  là-  foule  d'écrivains  aux  gages  de  la  Cour 
tâchoient,  fi-non  de  réfuter  leurs  adverfaires  par 
des  raifons  folides,  au^  moins  d'éblouir  les  yeux 
de  la  populace  par  des  phrafes  pompeufes. 
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M.  Penn,  ci-devant  Gouverneur  de  la  PenfyU  177 5' 
vanie^  &  l'un  des  defcendans  de  ce  fameux  Penn 
premier  fondateur  de  cette  colonie  6c  de  la  fe6t€ 
appellée  ^akers  ou  Trembleurs,  arriva  à-peu- 
près  dans  ce  tems-là  à  Londres  avec  une  requête 
fignée  de  tous  les  Membres  du  Congrès,  qu'il 
donna  à  Milord  Dartmouth  pour  être  préfentée 
au  Roi.  Cette  requête  étoit  couchée  dans  les 
termes  les  plus  fournis,  &  repréfentoit  les  Co- 
lons comme  ayant  un  défir  fincère  de  fe  récon- 
cilier avec  la  Grande-Bretagne.  Les  gens  pa- 
cifiques 'efpéroient  alors  voir  bientôt  terminer 
ces  mallieureuies  difientions  fi  préjudiciables  à 
la  félicité  de  l'empire  ^  mais  toutes  leurs  efpé- 
rances  s'évanouirent,  en  apprenant  que  le  Mi- 
niftre  pour  le  département  de  l'Amérique  avoit 
dit  à  M.  Penn,  qu'on  ne  feroit  aucune  réponfe 
à  la  pétition  du  Congrès. 

Il  n'étoit  pas  à  croire  que  l'ame  du  Confeil, 
&  un  EcofTais  fur-tout,  peuple  qui  pouffe  ordi- 
nairement la  perfévérance  à  l'excès,  eut  aban- 
donné fon  fyilême  dans  un  tems  où  il  avoit 
furmonté  les  plus  grandes  difficultés,  &  s'étoit 
procuré  les  m.oyens  les  plus  probables  de  le 
mettre  en  exécution.  Après  avoir  inutilement 
tenté  d'obtenir  20,000  Ruifes  de  la  Sémiramis 
du  Nord,  &  la  brigade  EcofTaife  qui  ell  au  fer- 
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1775.  vice  de  k  Hollande,  le  Miniftre  avoir  enfin 
réuiTi  dans  fes  négociations  avec  quelques  petits 
Princes  Allemands,  defpotes  qui  font  toujours 
prêts  à  donner  leurs  foldats  au  plus  offrant,  &: 
qui  n'ont  d'autre  reffource  pour  fupporter  le 
fafle  de  leurs  cours  ridicules  que  la  vente  du 
fang  de  leurs  fujets.  Le  Landgrave,  &  le 
Prince  Héréditaire  d'Helfe-Caffel,  avec  le  Duc 
de  Brunfwick,  avoient  promis  de  lui  fournir  envi- 
ron 17,000  hommes,  à  des  conditions,  pourtant^ 
qui  marquoient  bien  k  befoin  des  Anglais.  Ces 
derniers  dévoient  payer  fept  louis  par  homme,  & 
outre  cela  fournir  des  fubfides  confidérables  à 
ces  petits  Souverains.  Les  troupes  entroient  à 
la  folde  d'Angleterre  immédiatement  après  le 
traité,  &  les  fubfides  dévoient  continuer  deux 
ans  après  qu'elles  feroient  retournées  dans  leur 
pays.  Quelque  exorbitantes  que  paroifTent  ces 
conditions,  elles  furent  néanmoins  acceptées 
avec  joie. 

Vers  la  fin  de  la  faifon  le  Gouvernement 
avoit  fait  une  dépenfe  immenfe  pour  envoyer 
des  provifions  de  toute  efpèce  à  l'armée  qui 
étoit  bloquée  dans  Bofcon.  Comme  le  manque 
de  fraîches  provifions  étoit  un  des  plus  grands 
maux  que  les  foldats  euffent  à  fouffrir,  ce  fut 
un  des  premiers  objets  du  Miniftre-  d'y  porter 
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remède  :  il  fit  donc  embarquer  tout  vivans  177  S' 
5000  bœufs,  i4jOOo  moutons,  &  un  nombre 
prodigieux  de  cochons.  Il  fit  outre  cela  acheter 
un  nombre  incroyable  de  légumes,  qui  furent  ac- 
commodés pour  le  voyage,  &  10,000  tonneaux 
de  forte  bierre.  On  envoya  aufTi  180,000  boif- 
feaux  de  charbon,  outre  beaucoup  de  fagots. 
Les  difficultés  qu'il  y  avoit  d'envoyer  des  pro- 
vifions  des  liles  Britanniques  à  une  armée  qui 
étoit  à  plus  de  mille  lieues,  les  dangers  qu'il 
falloit  courir  en  traverfant  un  océan  immenfe, 
outre  le  rifque  d'être  pris  par  les  corfaires  Amé- 
ricains, les  frais  de  transport  joints  aux  dépenfes 
de  toutes  les  denrées  néceflaires,  paroifibient  des 
raifons  plus  que  fuffifantes  pour  engager  la  Cour 
de  Londres  à  céder  aux  demandes  des  Colonies; 
mais,  comme  je  l'ai  déjà  avancé,  l'opiniâtreté 
eft  un  des  plus  grands  défauts  des  Ecoflais,  & 
malheureufement  pour  la  Grande-Bretagne  c'é- 
toit  un  homme  de  cette  nation  qui  tenoit  le 
gouvernail  de  l'empire.  Outre  les  fommes 
confidérables  qu' exigeoient  les  provifions  ci- 
deflus  mentionnées,  il  fallojt  encore  de  la  fleur, 
du  grain,  &  des  viandes  falées.  L'on  fit  aufli 
paffer  pour  les  befoins  contingens  des  troupes 
près  de  12,000,000  de  livres  tQurnois  en  efpèces 
d'Efpagne  &  de  Portugal. 
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1775.        Il  fembloit  qu'avec  de  pareils  fecours  Tarmée 
feroit  amplement  pourvue,  &  que  Ton  n  enten- 
droit  plus  les  plaintes  importunes  des  militaires 
au  fujet  de  la  mauvaifeté  des  provifions  ;  mais  il 
n'arriva  point  la  moitié  de  ces  rafraîchifiemens 
dans  Bofton.     Soit  par  la  négligence  des  Mi^ 
niftres,  ou  par  des  accidens  qu'on  n'avoit  pu 
prévoir,    les   vaiiTeaux   de   tranfport   ne  furent 
prêts  à  faire  voile,  que  iorfque  l'année  étoic  fi 
fort  avancée  que  leur  paiTage  étoit  pour  ainfi 
dire  impraticable.     Cela  fit  qu'ils  furent  retenus 
par  les  vents  contraires  fur  les  côtes  d'Angle- 
terre, &  tellement  tourmentés  par  des  tempêtes 
que  la  plupart  de  leurs  cochons   Se  de   leurs 
moutona  moururent,  de  forte  qu'on  ne  voyoit 
dans  la  Manche  que  les  carcafTes  flottantes  de 
ces  animaux  :   une  grande  partie  des  légumes 
fut  aufTi  gâtée.     Leur  condition  ne  fut  pas  plus 
agréable  quand  ils  s'approchèrent  du  nouveau - 
monde  ^   car  les  vents  périodiques,   ayant  alors 
commencé  à  fouffler,  les  empêchèrent  de  gagner 
les  côtes  du  Continent,  &  les  jettèrent  dans  les 
ifles  oij  plufieurs  arrivèrent  dans  un  trifte  état  : 
d'autres,  qui  avoient  gagné  les  côtes  avec  beau- 
coup de  difficulté,  furent  pris  ou  par  les  cor- 
faires  Américains,  ou  dans  les  ports  &  criques 
où  ils  s'étoient  mis  à  Tabri  du  mauvais  tems. 
Le  petit  nombre  qui  arriva  à  Boilon  avoit  battu 
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ks  mers  pendant  trois  ou  quatre  mois,  &  confé-     1775. 
quemment  leur  cargaifon  étoit  fort  endommagée.        ' 

Le  Minifière,  après  avoir  fait  déclarer  les 
Américains  rebelles,  avoir  une  autre  reflburce 
pour  décourager  les  Membres  de  î'Oppofition. 
Il  fefoit  remplir  les  papiers  de  nouvelles,  par 
fes  écrivains,  de  prétendus  complots,  de  conf- 
pirations  formées,  de  trahilbn,  &  de  mille  autres 
chofes  de  cette  nature.  Les  uns  difoient  qu'on 
avoit  intercepté  plufieurs  lettres  de  quelques- 
unes  des  principales  perfonnes  du  royaume , 
écrites  aux  Membres  du  Congrès;  d'autres, 
que  la  Tour  feroit  bientôt  remplie  de  ces  pro- 
moteurs de  la  Rébellion.  On  alloit  même  juf- 
qu*à  décrire  quelques  Sénateurs  qui,  à  ce  que 
Ton  prétendoit,  n'oferoient  plus  paroître  au 
Parlement.  La  Cour  ne  s'en  tint  pas  à  ces 
infinuations  ;  &  il  fut  un  jour  annoncé  dans  la 
gazette  qu'un  appelle  M.  Sayre,  Américain  de 
naiffance,  &  alors  banquier  à  Londres,  avoit 
été  envoyé  à  la  Tour  par  le  Secrétaire  d'État, 
pour  crime  de  lèze-majefté.  On  croyoit  d'abord 
que  le  crime  dont  M.  Sayre  étoit  acculé,  c'éroit 
d'avoir  fait  des  remifes  d'argent  en  Amérique,  ou 
d'avoir  correfpondu  avec  les  rebelles  ;  mais  on 
ne  fut  pas  peu  furpris  quand  on  fut  la  nature 
de  l'offenfe  dont  il  étoit  accufé.     Un  Officier 
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1775.  <-ies  gardes  que  ce  Monfieur  recevok  chez  lui 
— »r— '  avec  beaucoup  de  bonté,  &  à  qui  il  avoic 
donné  plufieurs  fois  à  dîner,  déclara  au  Comte 
de  Rochford  que  M.  Sayre  avoit  formé  le 
deffein  de  le  faifir  de  la  perfonne  du  Roi  dans 
fon  pafîage  à  la  Chambre  des  Pairs,  de  le 
mener  enfuite  à  la  Tour,  Ôc  de  renverfer  toute 
la  forme  du  Gouvernement.  Les  moyens  dont 
il  devoit  fe  fervir  pour  exécuter  ce  projet , 
étoient  de  diftribuer  une  fomme  d'argent  à  quirl- 
ques  fcrjeants  des  gardes  aBn  de  les  corrompre  ; 
&  ceux  ci  dévoient  à  leur  tour  corrompre  une 
partie  de  leurs  foldats,  avec  lefqucls,  en  préfenc© 
de  plus  de  20-000  perfonnes  qui  font  toujours 
aiiemblées  ce  jour-là,  ils  auroient  conduit  le 
Roi  à  la  Tour.  Les  gardes  de  la  Tour,  fuivant- 
ie  rapport  de  Taccufatçur,  feroient  corrompus 
de  la  même  manière.  Quelque  abfurde  que  (ût 
un  pareil  deiTein,  le  Secrétaire  d'État  affeéca  d'y 
ajouter  foi,  3c  fit  faifir  le  Banquier  &"  tous  fes 
papiers,  &  après  Tavoir  confronté  avec  i'Ofn- 
cier,  renvoya  fur-Ie-champ  à  la  Tour.  Une 
pareille  accufation  en  France  fe  feroit  terminée 
par  la  mort  de  raccuuiteur,  ou^  de  Faccufé;- 
mais  ce  qu'il  y  a  de  finguiier,  c'eft  que  "ni 
l'un  ni  l'autre  ne  fut  puni.  M.  Sayre  fut 
peu  de  tems  après  reconnu  innocent,  &  le  Se- 
erétaire  d'État  condamné  à  lui  payer  la  fomnic 
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de  20,000. livres  tournois,  &  on  n'entendit  plus    1775, 
parler  de  TOfficier  j  preuve  évidente  que  ceci 
n'étoit  qu'un  tour  du   Minifire  afin  d'infpirer 
de  la  terreur. 

A  l'ouverture  du  Parlement  qui  fe  fit  le  25 
d'Oélobre,  le  Roi  vint  comme  à  l'ordinaire 
débiter  une  courte  harangue  à  cette  afTemblée, 
dont  le  but  efl  toujours  qu'il  lui  faut  de  l'argent 
pour  fournir  aux  dépenfes  de  l'État.  Il  fe  plai- 
gnit de  Tefprit  de  rébellion  qui  régnoit  dans  les 
Colonies,  expofa  fes  intentions  de  forcer  les 
rebelles  à  rentrer  dans  le  devoir,  déclarant 
pourtant  qu'il  étoit  prêt  à  leur  pardonner  dès 
qu'ils  reconnoîtroient  leur  erreur,  parla  des  Ha- 
novriens  qu'il  avoit  envoyés  dans  les  garnifons 
de  Gibraltar  &  de  Mahon  afin  de  fe  fervir  des 
troupes  Anglaifes  dans  le  nouveau -monde,  & 
finit  en  difant  que,  fuivant  les  apparences  des 
affaires  de  l'Europe,  &  les  affurances  qu'il  avoit 
reçues  des  différentes  Puiffances  de  cette  partie 
du  monde,  les  mefures  qui  feroient  adoptées  par 
le  Parlement  ne  feroient  interrompues  par  aucune 
Puiffance  étrangère. 

Cette  harangue  ne  fut  pas  du  tout  du  goûc 
du  parti  de  l'Oppofition .  Il  y  eut  des  débats 
terribles  dans  les  deux  Chambres,  au  fujet  dç 

S  ij 


26o  Hiftoïre  des  "troubles 

1775.  la  réponfe  qu'on  y  devoit  faire.  La  mefnré 
fijr-tout  d'envoyer  des  troupes  étrangères  dans 
une  partie  des  dominations  de  la  Grande-Bre- 
tagne, fans  le  confentement  du  Parlement,  fut 
déclarée  contraire  aux  lois  de  l'empire;  mais 
toutes  ces  difp'utes  ne  fervirent  qu'à  faire  voir 
dans  la  Chambre  des  Pairs  l'éloquence  du  Duc 
de  Richmondj  du  Marquis  de  Rockingham,  & 
de  plufieurs  autres  Seigneurs  refpe6lables  3  & 
dans  la  Chambre  des  Communes,  celle  de 
M.  Burke  &  de  M.  Fox.  Le  parti  de  ces 
Meflieurs  étoit  trop  petit  pour  s'oppofer  à  celui 
du  Miniftêre,  qui  dans  une  divifion  avoit  tou- 
jours deux  voix  contre  une.  Finalement  la 
harangue  du  Roi  fut  approuvée,  &  on  lui  fit 
la  réponfe  la  plus  gracieufe.  Les  Communes 
dirent  qu'elles  étoient  prêtes  à  facrifier  leur  vie 
&  leurs  fortunes  pour  le  fervice  de  Sa  Majeilé, 
&  pour  l'aider  à  foumettre  fes  fujets  rebelles. 

Dix-neuf  Pairs  proteflièrént  cependant  contre 
cette  réponfe,  &  aflignèrenr  les  raifons  fui  vantes 
comme  les  caufes  de  leur  protêt  :  parce  que  la 
guerre  eft  injufle,  contraire  à  li  faine  politique; 
que  l'exécution  en  efl  très-dangereufe,  &  les 
conféquences  funefles.  Ils  condaminent  dans  les 
termes  les  plus  forts  la  conduite  du  Miniilère, 
pour  avoir  rejette  les  requêtes  des  Colonies,  ôc 
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fait  femblant  de  douter  de  leur  loyauté.  Ils  1775. 
difent  qu'il  eft  de  la  plus  grande  abfurdité  de  ne 
point  croire  leurs  propres  fujets^  &  d'ajouter  foi 
aux  ennemis  naturels  de  l'Empire,  voulant  dire 
les  Français  -,  que  ces  derniers  regardoient  avec 
plaifir  les  forces  de  la  Grande-Bretagne,  capa- 
bles, étant  réunies,  de  porter  la  terreur  au  milieu 
jde  leurs  dominations,  s'entre-détruire  s  que  cha- 
que événement  étoit  une  vidtoire  pour  eux  ;  que 
les  hôpitaux  mêmes  remplis  de  blefies  étoient 
pour  eux  des  triomphes  journaliers,  &  d'autant 
plus  grands  qu'ils  ne  rifquoient  ni  hommes,  ni 
argent. 

Ils  cenfurent  la  mefure  d'employer  des  trou- 
pes, étrangères  dans  le  fervice  Britannique 
comme  difgracieufe  &  dangereufe,  3c  finilTent 
par  ces  mots  :  c'ejl  pourquoi  nous  ne  pouvons 
donner  ?îotre  conJente?nent  à  une  rêponfe  capable  de 
tromper  Sa  ?/lajeftê,  &  de  faire  croire  au  Public 
que  cette  Chambre  a  une  confiance  entière  en  des 
Miniftres  qui  ont  induit  le  Parlement  en  erreur^ 
déshonoré  la  Nation^  perdu  les  Colonies^  à^  qui 
nous  ont  plongés  dans  une  guerre  civile  tout -à- fait 
contraire  à  nos  intérêts  les  plus  chers  y  ^  fur  les 
principes  les  plus  injuJleSy  répandant  inutilement 
lefang  de  milliers  de  nos  com^patriotes, 
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^77 5 •  Ce  protêt  n'empêcha  pas  le  Miniftrc  de  dc- 
^'^'~~'  clarer,  quelque  tems  après,  au  Parlement,  qu'il 
auroit  befoin  pour  l'année  prochaine  de  vingt-huit 
mille  matelots,  &  de  cinquante-cinq  mille  hom- 
mes pour  le  fervice  de  terre,  &  que  la  dépenfe  de 
ces  derniers  manteroit  à  'plus  de  44,000,000  liv. 
tournois.  Il  y  eut  là-defius  encore  de  furieux 
débats  ;  mais  quand  on  en  vint  à  la  divifion 
des  voix,  le  Miniftre  l'emporta  par  une  majo- 
rité de  plus  de  deux  contre  une. 

Il  fe  fit  alors  un  changement  dans  plu- 
fieurs  départemens  du  Miniftère;  &,  entr' autres, 
Milord  George  Germaine  ,  depuis  Vicom.te 
Sackville,  fut  fait  Secrétaire  d'Etat  pour  les 
Colonies,  au  lieu  du  Comte  de  Dartmouth,  qui 
fut  nomm.é  Garde  des  Sceaux. 

Quoique  le  parti  de  rOppofition  fût  prefque 
toujours  fur  d'être  accablé  par  la  grande  majo- 
rité qui  étoit  du  côté  du  Gouvernement,  &  qu'il 
n'eût  encore  obtenu  aucune  de  fes  demandes,  le 
Duc  de  Richmond  propofa  dans  la  Chambre 
des  Pairs,  qu'il  étoit  convenable  d'examiner 
M.  Penn.  Les  -raifons  c|ue  ce  Seigneur  &  fes 
amis  avancèrent  pour  foutenir  cette  propofition, 
parurent  fi   juftes  que    le   parti  adverfe,    mal- 
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gré  fa  répugnance  à  une  pareille  mefure,  fut,  177 
après  quelques  niauvais  argumens,  obligé  de  ^ 
céder  à  l'évidence  ;  &  conformément  M.  Penn 
parut  dans  la  Chambre  haute  pour  y  fubir  ua 
examen.  Ce  gentilhomme  étoit,  peut-être,  la 
perfonne  la  plus  capable  de  donner  toutes  les 
informations  néceiîaires  au  fujet  de  l'état  &  de 
la  dilpofition  des  Colonies.  Il  connoiflbit  prcf- 
que  tous  les  Membres  du  Congrès,  avoit  été 
Gouverneur  de  la  Peniylvanie,  ^éfidoit  dans  la 
ville  oij  fe  tenoît  cette  AiTemblée,  &  avoit  eu 
toutes  les  occafions  du  monde,  par  le  m^oyen  de 
fes  amis  &  de  fes  connoifTances,  de  favoir  la 
façon  de  penfer  des  Colons.  C'étoit  d'ailleurs 
un  homme  de  beaucoup  de  jugement,  &  inca- 
pable de  vouloir  favorifer  l'indépendance  des 
Colonies,  puliqu'un  pareil  événement  n'auroit 
fait  que  diminuer  fa  fortune,  &  les  privilèges 
4e  fa  famille. 

Nous  mettrons  ici  devant  les  yeux  de  nos 
L^éleurs  la  partie  la  plus  intérejGTante  de  cet 
examen,  qui  fe  fit  par  demandes,  &  par  répon- 
fes.  M.  Penn  nia  abfoknnent  que  le  Congrès 
eût  formé  aucun  deffein  d'indépendance.  Il 
déclara  que  les  Membres  de  cette  AlTem.blée 
avoient  été  élus  d'une  manière  légitime;  que 
t'étoit  des  gens  refpeélabîes,  capables  de  décou- 
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1775.  vrir  les  feRtimens  des  Colons,  &  qu'ils  avoient 
en  effet  découvert  les  fentimens  de  leurs  Conf- 
tituans  ;  que  chaque  province  vouloit  être  gou- 
vernée par  fes  propres  déciiions  j  que  les  Amé- 
ricains ne  fefoient  la  guerre  que  pour  la  défenfe 
de  ce  qu'ils  croyoient  leur  liberté  -,  que  l'efprit 
de  réfillance  étoit  général,  &  qu'ils  s'imagi- 
noient  être  capables  de  maintenir  leurs  droits 
contre  les  armes  de  la  Grande-Bretagne;  que 
la  Penfylvanie  feule  contenoit  environ  Ibixante 
mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes  ;  que 
vingt  mille  d'entr'eux  s'étoient  déjà  engagés  de 
fervir  fans  paie,  &  qu'ils  avoient  été  armés  & 
incorporés  avant  fon  départ, 

Lorfqu'on  lui  demanda  quelle  forte  de  gens 
étoient  ces  volontaires,  il  répondit,  qu'ils  étoient 
les  perfonnes  les  plus  riches  de  l'endroit.  11 
ajouta  qu'on  avoit  levé  depuis  quatre  mille  cinq 
cens  Aihîute-'inen  dans  la  province,  qui  dévoient 
recevoir  la  paie  auiïi-tôt  qu'on  auroit  befoin  de 
leurs  fervices  ;  que  les  Colons  avoient  des 
moyens  &  des  matériaux  en  abondance  pour 
jetter  des  canons  de  fer  ;  qu'on  jettoit  des  canons 
de  fonte  à  Philadelphie,  &  qu'on  y  fefoit  d'au- 
tres armes  en  perfe6lion  ;  que  les  Colonies 
étoient  fort  mécontentes  de  l'accueil  qu'avoient 
eu  leurs  requêtes  précédentes  -y     mais  qu'elles 
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comptoient  beaucoup  fur  celle  qu'il  avoît  ap-  1775. 
portée  ;  qu'on  la  regardoit  comme  le  fymbole 
de  la  paix,  &  que  fes  amis  Tavoient  félicité  de 
ce  qu'il  en  étoit  le  porteur  ^  qu'il  étoit  à  crain- 
dre qu'elles  ne  fifîent  des  alliances  avec  des 
Puifiances  étrangères,  &,  qu'une  fois  ces  allian- 
ces formées,  il  feroit,  après  cela,  difficile  de  les 
rompre.  On  lui  demanda  encore,  ii  les  habi- 
tans  des  différentes  provinces  étoient  alors  dans 
un  état  de  liberté  ?  11  répondit  qu'ils  croyaient 
i^étre.  Si  les  plus  opulens  d'entre  le  peuple  ne 
préféreroient  pas  un  état  de  liberté  fous  le  Gou- 
vernement Britannique  à  celle  dont  ils  jouif- 
foient  alors  ?  Il  dit  qu'ils  préferoient  le  Gouver- 
nement Anglais  à  tout  autre,  pourvu  que  leurs 
droits  demeuraifent  entiers,  &  que,  nonobftant 
leur  réfolution  de  fupporter  les  mefures  du 
Congrès,  ils  défiroient  fe  réconcilier  avec  la 
Grande-Bretagne.  Il  ajouta  que,  fi  la  requête 
qu'il  apportoit  étoit  rejettée,  les  gens  les  plus 
fenfés  de  Philadelphie  étoient  d'avis  qu'il  n'y 
avoit  plus  aucun  moyen  de  réconciliation.  Le 
refte  de  l'examen  roule  fur  l'aéle  du  timbre,  & 
d'autres  aftes  du  Parlement  ci-devant  mention- 
nés. Il  ne  faut  pas  oublier,  pourtant,  qu'un 
des  Miniftres  lui  demanda  le  degré  de  fubordi- 
nation  que  les  Colonies  vouloient  reconnoître  ; 
à  quoi  il  répondit,  qu'il  croyoit  qu'elles  recon- 
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J775.   noîtroient  Tautorité  impériale  de  la  GrandcrBrc^ 
'^  tagne,  mais  non  point  en  fait  de  taxes. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable^  c'efl:  que,  de-« 
puis  Tarrivée  de  M.  Penn,  aucun  des  Sécrétai-» 
res  d'Etat  n'avoit  daigné  s'informer  de  la  fitua- 
tion  des  affaires  en  Amérique,  &  que,  fans  le 
Duc  de  Richmond,  il  feroit  probablement  re- 
tourné fans  avoir  eu  audience.  Cela  prouve 
bien  que  les  Miniilres  apparens  avoient  un  plan 
tracé  qu'ils  étoient  obligés  de  fuivre  aveuglé- 
ment. C'eft  ce  qui  leur  fut  reproché  dans  les 
termes  les  plus  févères  par  les  WhigSy  qui  dirent, 
qu'ils  agiffoient  comme  des  machines,  fans  avoii: 
la  liberté  d'examiner  lajuftice,  la  propriété,  ôç 
les  coniequences  des  mefures  qu'ils  fuivoient. 

Après  l'examen,  le  Duc  de  Richmond  donna^ 
fon  avis  à  la  Chambre,  &  dit,  que  la  requête 
du  Congrès  pouvoit  fervir  de  fondement  à  la 
conciliation  des  malheureufes  querelles  qui  fub- 
filloient  entre  la  Grande-Bretagne  &  l'Améri^ 
que.  Cette  propofition  fut  admirablemei^t  bien 
foutenue  par  ce  Seigneur  &  fes  amis.  Ils  dé- 
montrèrent la  néceflité  d'une  réconciliation  à. 
tous  égards,  foit  par  rapport  à  la  fituation  même 
de  l'Angleterre,  à  celle  des  Colonies,  ou  des 
PuiiTances  étrangères;  ils  dh"ent  qu'il  n'y  avoir. 
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rien  à  efpérer  de  cette  guerre  que  carnage,  dé- 
folation,  une  augmentation  de  dépenfe,  une 
diminution  de  revenu,  &  toutes  les  calamités 
ordinaires  des  guerres  civiles  :  ils  repréfentèrent 
les  difficultés  infurmontables  que  Ton  trouve- 
roit,  fi  Ton  avoit  defTein  de  faire  abfolument 
la  conquête  de  TAm^érique  ;  la  force  naturelle 
d'un  pays  qui  eil  rempli  de  forêts  épailfes,  de 
marais  fangeux,  &  par-tout  entrecoupé  de  lar- 
ges rivières  s  l'impoîTibilité  de  fournir  des  pro- 
vifions  de  la  Grande-Bretagne  à  une  armée  ca- 
pable d'effectuer  un  pareil  delTein,  &  le  peu 
d'efpoir  qu'il  y  avoit  de  trouver  des  vivres  fur 
les  lieux,  au  cas  que  les  Colons  perfiflafTent 
dans  la  même  réfolution  ;  les  avantages  que  ces 
derniers  retireroient  d'être  dans  leur  patrie,  oij 
ils  auroient  tous  les  fecours  nécefîaires,  &  la 
connoiffance  du  pays ,  dont  chaque  gorge  & 
défilé  leur  fourniroir  autant  de  fortereffes,  dz 
chaque  forêt  une  retraite  alTurée  :  ils  ajoutèrent 
que  parcourir  une  province,  faifir,  piller,  ou 
détruire  quelques-unes  de  leurs  villes,  ne  feroit 
d'aucune  utilité  à  l'Angleterre,  quoique  cela 
fût  défavantageux  aux  Américains  ;  que  la  do- 
mination des  Bretons  ne  continueroit  que  tant 
qu'ils  auroient  des  troupes  dans  les  pays  con- 
quis i  qu'auffi-tôt  qu'ils  quitteroient  une  Colo- 
nie pour  en  affujettir  une  autre,  la  première  fe 
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J775.   révolteroit  encore,  &  qu'ainfi  il  ny  auroit  ja-- 
^        mais  de  fin. 

A  un  tableau  frappant  des  dangers  qu'il  y 
avoit  à  courir,  &  des  difficultés  qu'il  y  avoit  à 
furmonter  dans  la  pourfuite  de  cette  guerre,  ils 
comparèrent  les  avantages  de  la  paix,  &  firent 
voir  que  la  requête  des  Colonies  offroit  une 
occafion  favorable  d'éviter  les  maux  ci-defTus 
mentionnés.  Ils  dirent  que,  cette  occafion  une 
fois  perdue ,  on  ne  la  retrouveroit  peut  -  être 
jamais  -,  que  la  providence  fêmbloit  mettre  au 
pouvoir  des  Miniilres  les  moyens  de  fauver  leur 
patrie  de  la  ruine  qui  la  menacoit,  fans  choquer 
ouvertement  leurs  pafTions  ôv  leurs  préjugés, 
puifqu'ils  pouvoient  alors,  fans  déshonneur,  & 
fans  bleffcr  leur  orgueil,  abandonner  ces  idées, 
d'autorité,  &  de  dignité,  qui  les  avoient  juf^ 
qu'ici  aveuglés. 

Ils  obfervèrent  enfuite  que,  comme,  fuivant 
le  difcours  des  courtifans,  il  ne  s'agiffoit  plus 
à  préfent  de  lever  un  revenu  en  Amérique,  la 
queftion  de  réconciliation  devenoit  moins  compli- 
quée ;  que  le  grand  objet  en  difcuffion  étoit  de 
connoître  les  prétentions  de  la  Grande-Bretagne, 
&  ce  que  l'Amérique  vouloit  accorder;  qu'il 
paroifToit  que  les  prétentions  de  la  première 
étoient  la  fuprém^atie  bz  un  pouvoir  légiflatif  au 
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fujet  du  Gouvernement  extérieur  des  Colon'es,  1775- 
&  des  règlemens  pour  leur  commerce  5  quç  ces 
droits  étoient  fuffifamment  établis  par  les  lois 
pafTées  avant  Tannée  1763,  &  par  l'adle  de  la 
navigation  j  que^  comme  les  Américains  étoient 
prêts  à  retourner  dans  le  même  état  où  ils 
étoient  avant  1763,  le  feul  objet  de  contention 
qui  relloit,  étoit  au  fujet  des  lois  qui  avoient  été 
faites  depuis  ce  tems-là. 

Lià-defTus  ils  foutinrent  que  la  requête  du 
Congrès  offroit  une  belle  occafion  de  fe  récon- 
cilier ;  enfuite  ils  déclarèrent  exprelTément  qu'ils 
ne  défiroient  point  qu'on  fît  aucune  concefTion 
dérogatoire  à  l'honneur  de  la  Grande-Bretagne. 
Les  Repréfentans  du  peuple  de  TAmérique, 
difent-ils,  fupplient  Sa  Majefté  de  rappelier  fes 
troupesj  ce  qui  doit  être  confidéré  comme  une 
prière  pour  une  fufpenîion  d'armes.  Ce  qu'ils 
veulent  comme  préliminaires,  c'eft  la  révoca- 
tion de  quelques  actes,  par  lefquels  il  faut  en- 
tendre ceux  qui  les  privent  de  leur  pêche,  de 
leur  commerce,  &  dé  leurs  Chartres.  Ils  ne 
font  pas  mention  de  la  révocation  des  lois  paf- 
fées  avant  1763,  &  il  eil  probable  qu'ils  n'au- 
roient  jamais  exigé  pareille  chofe.  Il  feroit, 
cependant,  jufte  &  néceffaire  de  révifer  ces  lois, 
$ç  de  révoquer  celles  qui  ne  font  point  équita- 
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i775.  t>îes.  Les  Colons,  pôiirfuivent-iîs,  comnie  bien 
d'autres  en  pareilles  circonflances,  font  dans  la 
chaleur  de  la  difpute  monter  leurs  prétentions 
pilis  haut  qu'ils  ne  Tauroient  fait  dé  fang-froid^ 
&  dans  une  poiition  plus  heureufe.  Montrons- 
rious'isncliiîs  à  foulager  les  maux:  dont  ils  font 
accablés,  &  on  les  verra  faire  des  concefïions 
eux-mxmes"  av^ec  plus  de  promptitude  qu'il  n'eft 
pofiîble  de  fe  rimaginer.  Allons  au-devant  de 
la  réconciliation  qu'ils  propofent  aujourd'hui,  & 
rioiîs  pourrons  enfuite  les  engager  à  faii-e  tout  ce 
que  nôiis  voudrons. 

Le  parti  de  la  Cour  préteridit  qu'il  étoit  im- 
poffible  de  reconnoître  la  requête  du  Congrès, 
fans  abandonner  la  fouveraineté  du  Parlement 
Britannique  ;  que  traiter  avec  une  AiTemblée 
illégitime,  qui  étoit  alors  en  armes,  c'étoit  au- 
torifer  leurs  procédés,  &  les  reconnoître  comme 
les  Repréfentans  légitimes  d'un  Etat  indépen- 
dant. S'ils  étoient  fujets,  ils  ne  pouvôient  s'af- 
fembler  &  délibérer  que  d'une  manière  conforme 
à  là  Conilitution  ;  &  s*î1s  ne  i'étolent  pas,  il 
feroit  ridicule  de  traiter  avec  eux ,  puifqu'ils 
■prétendoient  l'être. 

Les  Avocats  du  Minidère  nièrent  enfuite 
qu'on  eûr  cntièrem.ent  abandonné  le  deffein  de 
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lever  un  revenu  en  Amérique  5  mais,  en  fuppô-  177 S^ 
fant,  continuent-ils,  qu'on  ait  fait  cette  con-  ^^  *'~" 
ceflion,  on  ne  doit  pas  conclure  que,  parce  que 
la  Grande-Bretagne  a  abandonné  l'exercice  de 
fon  autorité  dans  un  certain  cas,  elle  Tait  aufîi 
abandonné  en  tout.  Les  Américains  nient  le 
droit  de  fuprématie  de  ce  royaume  de  la  ma- 
nière la  plus  pofitive  3  car  ils  sY  oppofent  dans 
toutes  les  occafions  où  il  ne  s'accorde  point 
avec  leurs  vues  traîtrefTes,  &  leurs  defîeins  fédi- 
tieux.  Ils  refufent  d'obéir  à  toutes  les  lois  qui 
ne  leur  plaifent  pas>  &  ont  enfuite  l'effron- 
terie de  nous  dire  qu'ils  reconnoiflent  l'auto- 
rité légiflative  de  la  Grande-Bretagne,  ne  lui 
permettant  pas,  en  même  tems,  d'exercer  cette 
autorité. 

Quelques  Seigneurs  des  plus  vioîens  foutin- 
rent  que  la  requête  étoit  une  entreprife  injfi- 
dieufe  &  traîtrefTe  pour  en  impofer  au  Roi  ôc 
au  Parlement  5  que,  tandis  que  les  Membres 
du  Congrès  tenoient  un  langage  refpeélueux, 
&  fefoient  de  belles  proteftations  dans  leurs 
adrefles  au  peuple  de  la  Grande-Bretagne  & 
d'Irlande,  ils  infultoient  le  Parlement,  nioient 
fôn  autorité,  &  s'efforcoient  d'exciter  une  rébel- 
lion dans  l'Empire,  en  invitant  les  fujets  de 
ces  royaumes   à  fe  joindre  à  eux   pour  s'op- 
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1775.   pofer  aux  lois  &  au  Gouvernement.     Ils  ajou- 
""^^      '  tèrent  qu'il  nV  avoit  point  d'autre  parti  à  pren- 
dre avec  ces  indignes  rebelles  que  d'adopter  les 
mefures  les  plus  promptes  pour  les  fubjuguer, 
&  les  punir  de  leurs  crimes. 

îl  y  en  eut  aufïï  quelques-uns,  quoique  le 
nombre  fût  petit,  qui  s'efforcèrent  de  prouver 
que  le  témoignage  de  M.  Penn  étoit  partial. 
A  la  fin  les  voix  étant  recueillies  entre  dix  & 
onze  heures  du  foir,  il  s'en  trouva  trente-trois 
pour  la  proportion  du  Duc  de  Richmond,  & 
quatre- vingt-fix  pour  le  parti  du  Miniftre. 

Malgré  les  efrorts  des  Patriotes  pour  la  paix, 
le  Parlement  pafTa  encore  plufieurs  adles,  qui 
annoncoient  qu'il  étoit  abfolument  déterminé 
dans  le  cabinet  de  continuer  la  guerre  avec  plus 

.  de  vigueur,  entr'autres  un  ade  pour  autorîfer  le 
Roi  à  lever  la  milice,  &  un  autre,  pour  inter- 
dire tout  commerce  avec  les  Colonies.  Par  ce 
dernier  il  efl  aufTi  déclaré  que  tous  les  vaifTeaux 

'Américains  pris  fur  la  haute  mer,  ou  dans  les 
ports,  feront  au  profit  des  preneurs,  pourvu  que 
ceux-ci  foient  au  fervice  de  Sa  Majeilé.  Cet 
adle  annulle,  outre  cela,  les  lois  au  fujet  du  port 
de  Boilon,  &  de  la  pêche  fur  le  Banc  de  Terre- 
Neuve,  parce  qu'elles  devenoient  pour  lors  in- 

fufhfantes. 
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fuffifantes,  &  même  inutiles  ;  il  donne -pouvoir  I77î' 
au  Roi  de  nommer  des  CommifTionnaires  non- 
feulement  pour  accorder  des  pardons  à  ceux  qui 
voudront  rentrer  dans  le  devoir,  mais  encore 
pour  s'informer  des  griefs  dont  les  Colonies  fe 
plaignent,  &  laifTe  à  la  difcrétion  de  ces  Com- 
mifTionnaires le  droit  de  déclarer,  lî  telle  ou 
telle  province  eft  rebelle,  ou  fous  la  protedion 
de  la  Grande-Bretagne. 

A-peu-près  dans  ce  tems-là  M.  Burke  pro- 
pofa  dans  la  Chambre  des  Communes  qu'on 
examinât  M.  Delancey,  Gentilhomme  de  ccn- 
iidération  à  Ne-zv-l^ork,  &  qui  avoit  été  obligé 
de  pafTer  en  Angleterre  parce  qu'il  défapprou- 
voit  les  mefures  du  Congrès  ;  mais  cette  propo- 
fition  fut  rejettée  :  fur  quoi  les  patriotes,  pour 
fe  moquer  de  cette  opiniâtreté  à  refufer  toute 
information,  proposèrent  qu'il  falloit  en  venir 
à  la  réfolution  fuivante  :.  *^^  qu'il  eft  inutile  à 
"  cette  Chambre  d'être  informée  de  l'état  aéluel 
"  des  Colonies,  de  la  difpofition  de  leurs  habi- 
"  tans,  &  des  effets  probables  de  l'adle  prêt  à 
*^  paffer,  cette  Chambre  étant  déjà  fuflîfam- 
^^  ment  inftruite  de  toutes  ces  chofes."  Je  ne 
vois  pas  ce  qui  pouvoit  donner  lieu  à  ce  refus 
de  la  part  du  Miniftère,  fi  non  qu'il  ne  vouloit 
pas  qu'on  fût  la  vérité  :  car  M.  Delancey  étaut 

T 
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1775.    d*un  parti  contraire  à  celui  du  Congrès,   n*auroît 
— /^— '  certainement  rien  dit  en  faveur  de  cette  AfTem- 


blée  que  ce  qui  étoit  véritable. 

Tout  homme  impartial  pouvoit  aifément  voir 
que  les  vues  du  Miniilre  étoient  d'étendre  les 
prérogatives  de  la  Couronne  au  dépens  de  la 
liberté  du  fujet.     Ce  qui  fe  pafTa  en  Irlande  ne 
laifîe  aucun  doute  fur  ce  que  je  viens  d'avancer. 
Le  Vice-Roi  de  ce  royaume  envoya  à  la  Cham- 
bre des  Communes  un  meffage  figné  de  fa  main, . 
pour  la  prier  au  nom  du  Roi  d'accorder  quatre 
mille  hommes  au  Gouvernem.ent  pour  le  fervice 
de  l'Amxrique,  difant  en  mxme  tems  aux  Mem- 
bres de  cette  Affemblee  que,  pendant-  Fabfence 
de  ces  troupes,  ils  cefferoient  de  pourvoir  à  leur 
dépenfe,  &  que,  commx  l'Irlande  fe  trouveroir, 
par  ce  moyen,  fort  affaiblie,  s'ils    le  jugeoient 
à-propos,    Sa  Majefié  remplaceroit  ces   foldats 
avec  \in  nombre  égal  de  troupes  étrangères  pro- 
teflantes,  qui  ne  feroient  point  non  plus  à  la 
charge  des   Irlandais.     Il   n'y   a   rien  de   plus 
clair  que  le  but  de  cette  propofition  étoit  de 
fapper  les  fondemens  de  la  Conilitution,  en  in- 
troduiiant  dans  ce  royaume  des  étrangers,  fans 
çonfuiter  le  Parlement  de  la  Grande-Bretagne  ; 
car  quoi  de  plus  abfurde  que  de  payer  pour 
l>uit  mille  hommes,  tandis  qu'on  en  a  que  qua- 
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tre  ?  Ne  pouvoit-on  pas  au iïi  bien  envoyer  les  1776. 
troupes  étrangères  en  Amérique,  &  laiffer  les 
Irlandais  chez  eux  ?  Quelque  grande  que  fût 
l'influence  du  Miniftre,  cette  tentative  ne  lui 
réufTit,  cependant,  pas  ;  les  Communes  d'Ir- 
lande accordèrent  les  quatre  mille  hommes 
qu'on  leur  demandoit ,  mais  refusèrent  de  rece- 
voir des  foldats  étrangers.  Elle  lui  caufa  auîTi 
beaucoup  d'embarras  dans  le  Parlement  de  la 
Grande-Bretagne;  car,  le  15  de  Février  1776, 
M.  Townfhend  fe  plaignit  de  la  conduite  du 
Vice-Roi,  dans  la  Chambre  des  Communes,  en 
ces  termes  :  il  dit,  ^^  que  le  Comte  d'Harcourr, 
*^  Vice-Roi  d'Irlande,  en  violation  des  priviiè- 
^'  ges ,  &  en  dérogation  de  l'honneur  &  de 
^^  l'autorité  de  cette  Chambre,  avoit  envoyé, 
"  le  23  de  Novembre,  à  la  Chambre  des  Corn- 
^*  munes  d'Irlande,  un  meffage  figné  de  fa  main 
*'  à  cet  effet.'*  Il  en  lut  enfuite  le  contenu  ; 
après  quoi  il  propofa  qu'on  choisît  des  Com- 
miiïaires  pour  examiner  cette  affaire,  &  en  faire 
enfuite  leur  rapport  à  la  Chambre.  Cette  pro- 
pofition,  quoique  fort  bien  foutenue  par  les 
Membres  de  l'Oppofition  ,  eut  le  mêi-ne  fort 
que  celles  qui  l'avoient  précédée,  c'eft-à-dire, 
qu'elle  fut  rejettée  par  une  grande  majorité. 
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Malgré  toutes  ces  rebuffades,  Mefiieurs  de  U 
minorité  ne  fe  rebutoient  pas.  A-peine  avoient-^ 
ils  perdu  un  pofte  qu*ils  en  attaquoient  un  autre 
avec  uiie  nouvelle  ardeur.  Quelques  jours 
après,  ÎSî.  Fox,  avec  fon  éloquence  ordinaire^ 
prop'ofa  qu'il  étoit  néceffaire  d'élire  iin  Conaité 
pour  examiner  les  caufes  du  mauvais  fuccès  des 
armes  de  Sa  Majefté  en  Amérique,  &  de  la 
défe6cion  des  Canadiens.  Il  dit>  qu^il  n'avoit 
pas  deffein  de  faire  une  récapitulation  des  cau- 
fes de  la  malheureufe  guerre  de  l'Amérique  ; 
qu'il  ne  vouloir  pas  remonter  à  la  foufce  d'où 
ces  mefures  tiroiem  leur  origine  ;  qu'il  éviteroit 
de  /aire  aucune  réflexion  Rir  un  fyftême  dont 
le  but  étoit  évidemment  de  renverfer  la  forme 
du  Gouvernement  libre  de  l'Empire  Britanni- 
que, parce  que  ces  afîertions  pouvoient  être 
difputées  ^  mais  qu'il  expoferoit  à  l'attention  de 
la  Chambre  des  faits  connus  &  indifputables. 
Il  ajouta,  qu'il  ne  parleroit  pas  de  la  juftice, 
ou  de  l'injudice  des  mefures  du  Miniilère  > 
qu'au  contraire,  il  vouloit  bien  aceoxder  pQur 
le  moment  qu'elles  fullent  parfaitement  juilies  5 
mais  après  avoir  fait  toutes  ces  concefîions  en 
faveur  des  Miniflres,  il  déclara  que  c'étoit  fon 
intention  d'examiner  les.  moyens  qu'ils  avoient 
employés  pour  rendre  efficaces  les  réfolutions^ 
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-qu'ils  avoient  prifes.  Il  dit,  qu'il  avoit  deflein  1776. 
de  faire  fon  examen  depuis  l'année  1774,  tems 
où  les  mefures  coereitives  avoient  commencé. 
Il  fonda  la  propriété  de  fa  propofition  fur  les 
jafTurances  répétées,  &  la  certitude  qu'il  y  avoit 
quelque  part,  de  la  mauvais  conduite,  de  l'in- 
capacité, ou  de  la  négligence  ^  &  qu'il  falloir 
que  les  fautes  dont  on  fe  plaignoit,  &  leurs 
conféquences  fulfent  attribuées  aux  Miniftres  en 
Angleterre,  ou  aux  Commandaas  des  forces  de 
Sa  Majeflé. 

Il  démontra  qu'il  n'y  avoit  point  d'alterna- 
tive; que  les  premiers,  ou  avoient  formé  des 
projets  qui  n'étoient  point  praticables,  ou,  s'ils 
étoient  praticables,  n'avoient  point  fourni  les 
moyens  de  les  mettre  en  exécution  ;  ou  que  les 
derniers  avoient  fait  de  grandes  fautes  ,  & 
çtoient  conféquernment  incapables  de  s'acquitter 
de  leur  devoir.  Dans  l'un  ou  l'autre  de  ces 
pofitions,  continua-t-il,  il  eft  à-propos  de  favoir 
qui  eft  coupable,  ou,  s'ils  le  font  tous,  il  eil 
abfolument  nécelîiiire  avant  qu'il  foit  trop  tard, 
&  que  la  nation  devienne  la  vi6lime  de  leur 
mauvaife  conduite,  &  de  leur  incapacité,  que 
Cette  Chambre  foit  entièrement  informée  de  ce 
dont  il  s'agit,  afin  de  trouver  les  moyens  de 
remédier  au  mal^  quand  elle  faura,  que  les  uns 
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1776.   étoient  auffi  peu  capables  de  former  des  plans 
d'opérations,  que  les  autres  de  les  exécuter. 

Il  ajouta,  que,  comme  il  avoit  abandonné 
tout  autre  fujet  de  difpute  pour  fimplifier  la 
queftion  préfente,  il  efpéroit  que  tout  Membre 
indépendant  feroit  de  fon  avis,  &  foutiendroit 
fa  propofition. 

Il  ne  voyoit  pas,  pourfuivit-il,  quelle  raifon 
on  pou  volt  alléguer  pour  refufer  de  donner  fon 
approbation  à  cette  mefure  :  car,  fi  les  Miniflres 
n'étoient  pas  des  plus  coupables,  ils  embraiïe- 
roient  avec  le  plus  grand  plaifir  une  occafion 
de  juftifier  leur  conduite,  &  de  faire  voir  au 
Public  que  les  difgraces  &  les  malheuis  de  la 
Nation,  &  le  mauvais  ménagement  des  femmes 
immenfes  qu'elle  avoit  généreufement  fournies, 
n'étoient  point  le  réfultat  de  leur  ignorance,  ni 
de  leur,  incapacité,  ou  de  leur  manque  d'inté- 
grité. Il  foutint  que  la  juftice  publique  exi- 
geoit  un  pareil  examen  ;  que  ceux  qui  avoient 
été  accufés  avoient  droit  d'être  entendus,  &  de 
défendre  leur  caufe  -,  que,  tenir  cachées  les  in- 
formations néceffaircs  à  leur  juftification,  c'étoit 
faire  une  infulte  à  la  Nation,  &  commettre  un 
atle  d'injuilice  envers  des  particuliers  -,  qu*il 
n'y  avoit  que  les  coupables  qui  puffent  défirer 
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d'éviter  cet  examen,  &  qu'aucun  des  Officiers  1776, 
de  Sa  Majeflé,  tant  fur  terre  que  fur  mer, 
n'étoit  affuré  de  conferver  fon  honneur,  un  feul 
moment,  fi  fa  réputation  étoit  ainfi  facrifiée 
pour  cacher,  protéger,  ou  pallier  l'ignorance, 
les  bévues,  &  l'incapacité  des  autres. 

-  M.  Fox  entra  enfuite  dans  le  détail  des  me- 
fures  que  Ton  avoit  fuivies  pour  forcer  les  Amé- 
ricains à  fe  fou  mettre  à  l'autorité  de  la  Grande- 
Bretagne  \  il  peignit  avec  les  couleurs  les  plus 
frappantes,  &  mit  fous  le  point  de  vue  le  plus 
clair,  pour  me  fcrvir  de  fes  propres  expreflions, 
la  folie  du  Cabinet^  iâ  Vignorance  des  Gens  en 
place.  Il  fit  voir  que  les  plans  d'opérations 
avoient  été  formés  avec  incapacité,  &  exécutés 
avec  peu  de  conduite  j  &  finit  en  reprochant  à 
la  majorité  des  Membres  cet  acquiefcement 
honteux  &  fervile  aux  volontés  des  Miniflres, 
acquiefcement,  ajoute-t  il ,  qui  n'avoit  jamais 
auparavant  déshonoré  les  Confeils  de  la  Grande- 
Bretagne,  ni  peut-être  d'aucune  autre  nation. 

Le  parti  de  la  Gour  fe  trouva  fort  embar- 
raifé  dans  ce  débat.  Les  Miniflres  &:  leurs 
Avocats  n'étoient  pas  d'accord  entr'eux  dans 
leur  défenfe.  Les  uns  fe  rejettoicnt  fur  les 
Officiers   inférieurs  ;     d'autres  avouoient  fran- 
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^11^'  chement  qu'il  étoit  vraî  qu'on  avoit  fait  peu  dfe 
^  ~'~^  *  chofe,  qu'on  avoit  foutenu  de  grandes  pertes, 
&  qu'on  avoit  commis  des  fautes  confidérables  j 
mais  tout  cela  devoit  être  attribué  aux  Améri- 
cains, &  non  pas  aux  Miniftres.  Un  jour 
viendroit  où  les  Rebelles  payeroient  pour  leur 
opiniâtreté.  Cette  mode  de  défenfe  eft  réelle- 
ment rifible.  D'autres,  avec  plus  de  vraifem- 
blance,  difoient,  que  les  Colons  avoient  abufé 
delà  clémence  de  la  Grand e-Bretagne^  âr  du 
défir  que  cette  dernière  avoit  d'en  venir  à  une 
réconciliation  ^  que,  tandis  qu'elle  retenoit  la 
rigueur  de  fes  châtimens,  &  qu'elle  s'efForcoit 
de  rétablir  l'harmonie,  la  rébellion  avoit  acquis 
pins  de  force,  &  les  Rebelles  s'étoient  préparés 
à  la  guerre  ;  que ,  par  ce  moyen ,  on  avoit 
perdu  une  année  en  négociations  inutiles  ;  mais 
que  cela  feroit  toujours  honneur  à  la  Nation 
Britannique ,  en  convaincant  l'univers  de  la 
douceur,  de  la  patience,  &  de  la  juflice  de  fon 
Gouvernement,  tandis  que,  d'un  autre  côté,  les 
Rebelles  incorrigibles ,  qui  s'y  oppofoient ,  fe- 
roient  à  jamais  couverts  d'infamie. 

D'autres  prétendirent  que  ce  n'étoit  pas  alors 
le  tems  de  faire  un  pareil  examen  ;  qu'il  falloit 
attendre  jufqu'à  la  fin  de  la  guerre  i  que  plu- 
ficurs  des  Officiers,  que  Ton  vouloit  examiner. 
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^tolent  alors  hors  du  royaume,  &  s'efforçoient  1776, 
par  leur  conduite  de  remédier  aux  maux  dont 
on  fe  plaignoit,  &  de  faire  oublier  les  fautes 
qu'ils  avoient  pu  commettre.  D'autres  furent 
tout-à-fait  du  fentiment  des  Membres  de  TOp- 
pofition,  &  blâmèrent  fortement  les  mefures 
que  Ton  avoit  jufqu'ici  fuivies  ;  mais  parurent 
fort  fatisfaits  de  ce  qu'on  avoit  changé  de  fyf- 
tême,  &  fe  promirent  les  conféquences  les  plus 
heureufes  de  la  vigueur  avec  laquelle  on  avoit 
réfolu  d'agir  contre  l'Amérique. 

La  difpute  continua  avec  chaleur,  jufqu'l 
près  de  trois  heures  du  matin,  après  quoi  on 
recueillit  les  voix,  &  il  s'en  trouva  cent  quatre 
pour  la  propofition  de  M.  Fox,  &  deux  cens 
quarante  pour  le  parti  contraire. 

Il  y  eut  encore  d'autres  débats  par  rapport 
aux  traités  avec  les  Princes  Allemands,  qui 
s'étoient  engagés  à  fournir  des  troupes  ;  mais  la 
majorité  fe  trouva  toujours  pour  la  Cour. 

Le  Minière  pour  le  département  de  la 
guerre  avertit  la  Chambre  à-peu-près  dans  ce 
tems-là,  qu'il  demanderoit  bientôt  une  fomme 
de  20,000,000  tournois,  pour  defi-ayer  les  dé- 
penfes  extraordinaires  des  forces  de  terre^  depuis 
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1776.  le  9  de  Mars  1775,  jufqu'au  31  de  Janvier 
1776.  Une  fomme  fi  confidérable,  dépenfée  en 
fi  peu  de  tems,  parut  effedlivement  extraordi- 
naire aux  Membres  de  rOppofîtloni  Ils  atta- 
quèrent de  nouveau  les  Miniftres  avec  la  plus 
grande  furie,  fans  leur  donner  le  tems  de  refpi- 
rer,  &  parurent  pour  un  tems  les  accabler  fous 
la  folidité  de  leurs  argumens.  Ils  examinèrent  f- 
les  Journaux,  &  firent  voir  que  ni  la  glorieufe 
campagne  de  1704,  qui  avoit  fauve  l'Empire 
d'Allemagne,  ni.  celle  de  1760,  qui  avoit  ac- 
quis à  l'Angleterre  le  vafte  Continent  de  TAmé- 
rique  Septentrionale,  n'avoit  pas  tant  coûté  que 
lahonteufe  campagne  de  Boilon  en  1775.  Ils 
s'efforcèrent  de  prouver  par  différens  calculs 
que  le  maintien  d'une  miférable  armée  de  huit 
mille  cinq  cens  hommes,  enfermés  dans  Bofton, 
&:  qui  mouroient  prefque  de  faim,  avoit,  en 
moins  d'un  an,  coûté  à  la  Nation  au  taux  de 
2, 200  li V.  tournois  par  homme.  Ils  demandèrent, 
comment  il  feroit  polTible  de  faire  fubfi fier  une 
armée  de  cinquante  mille  hommes  en  Amérique 
au  m.ême  taux,  fans  compter  la  dépenfe  qu'exi- 
geoit  la  marine. 

Toutes  \t?>  figures  de  rhétorique  furent  mjfes 
en  ufage  pour  peindre  avec  les  plus  vives  cou- 
leurs le  règne  glorieux  de  la  Reine  Anne,  les 
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victoires  du  erand  Marlborough,  &  les  fuccès  i??^* 
de  la  guerre  précédente.  Les  murs  de  la  cham- 
bre retentirent  des  noms  fameux  des  Godolphins 
^  des  Pitts,  tandis  que  toute  la  force  du  ridi- 
cule ,  &  les  ironies  les  plus  piquantes  étoient 
employées  pour  faire  le  contrafte  de  ce  qui 
étoit  arrivé  du  tems  de  ces  grands  hommes, 
avec  ce  qui  fe  paflbit  alors.  Blenheim  & 
Schellenbourgh  furent  mis  en  comparaifon  avec 
Lexington  &  Bunker  s-Hill,  &  la  .rivière  Myftic 
avec  le  Danube. 

Les  Minières,  voyant  que  les  mauvaifes  rai-, 
fons  qu'ils  alléguoient  ne  fefoient  qu'augmenter 
la  force  du  torrent,  au  lieu  de  la  diminuer^  fe 
rejettèrent  à  la  fin  fur  la  fan6tion  du  Parlement. 
Ils  dirent  qu'ils  avoient  agi,  depuis  le  commen- 
cement de  cette  difpute,  non-feulem.ent  avec  la 
concurrence,  mais  même  avec  l'approbation  du 
Parlement  ;  qu'ils  ne  l'avoient  pas  cherchée, 
mais  qu'ils  l'avoient  trouvée;  que  c'étoit  un  leg 
de  leurs  prédécefTeurs,  &  dont  le  Parlement 
étoit  déjà  en  pofTefTion  quand  ils  furent  appelles 
au  Miniftère  -,  que,  quand  il  plairoit  à  cette  Af- 
femblée  de  changer  de  conduite  &  d'opinion, 
ou  d'abandonner  les  mefures  qu'elle  avoit  juf- 
qu'ici  fuivies,  ils  étoient  prêts  à  acquiefcer  à 
tout  ce  qu'elle  jugeroit  à-propos  \  mais  que  tant 
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'^llè»   qu'ils  auroîent  la  confiance  &  l'approbation  dô 
~^^'       la  majorité  de  cette  AfTemblée,  ils  n'abandon- 
neroient   jamais   le   dépôt  qui    leur  avoit  été 
confié,  &  continueroient  de  faire  leur  devoir  à 
tout  hafard  ;  qu'il  n'y  avoit  que  deux  chofes  à 
demander,  favoir,  fi  l'argent  avoit  été  employé 
d'une  manière  convenable,  &  fi  les  mxfures  qui 
en  avDient  occafionné  la  dépenfe  étoient  nécef- 
faifes  ?    qu'on  répondrolt  à  la  première  en  t'ems 
&  lieu,  &  que  le  Parlement  avoit  déjà  donné 
Ion  approbation  à  la  féconde  -,  que,  quant  à  la 
mauvaife  apparence  de  la  campagne,  cela  pro- 
venoit  de  la  même  origine  que  les  autres  mal- 
heurs de  la  Nation,   une  trop  bonne  opinion 
des  Américains  ;     qu'on    n'auroit   jamais    pu 
croire  qu'ils  fulTent  âfTez  méchans  pour  fe  join- 
dre à  la  rébellion  des  habitans  de  Ja  province 
de  MalTachufet,    ni  conféquemment  pour  blo- 
quer les  troupes  du  Roi  dans  Bofton,  &;  empê- 
cher qu'elles  reçufTent  des  provifions  dont  il  y  a 
abondance  dans  la   province;    qu'à-préfent  les 
mefures  vigoureufes   qu'on  avoit  adoptées  ou- 
vroient  un  chemin  à  l'abondance,  &  qu'on  ne 
feroit  plus   obligé  d'envoyer  toutes  les  provi- 
fions de  l'Europe;  qu'aujourd'hui,  à  la  vérité, 
il  n'étoit  que  trop  vrai  que  cela  fût  néceffaire,  & 
que  quel;e  que  fût  la  dépenfe,  ils  ne  pou  voient 
pas  laifîer  l'armée  mourir  de  faim,  &  renoncer 
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à  la  caufe;  &  que  la  généroûté  avec  laquelle  1776. 
ils  avoient  été  afîiftés  cette  feffion  les  mettroit 
en  état  d'agir  d'économie  dans  la  fuivante. 
Enfin  la  détermination  fut  qu'on  accordât  l'ar- 
gent demandé,  &  les  Patriotes  n'eurent  que  le 
plaifir  de  ridiculifer  leurs  adverfaires. 

Cette  grande   majorité   qui    avoit  jufqu'ici 
tout   emporté  devant  elle,    ne  fut  pas  capable 
d'empêcher  le  Duc  de  Grafton  de  faire  un  nou- 
vel effort  pour  une  réconciliatioa.     Il  propofa, 
donc,  que,  pour  prévenir  une  plus  grande  effui-^ 
fion  de  fang,  &:  pour  montrer  le  défir  que  le 
Roi  &  le  Parlement  avoient  de  rétablir  la  paix 
dans .  toutes  les  dominations   de  l'Empire,    o.a 
publiât  un  édit,  déclarant,  que,  fi  les  Colonies^ 
dans  un  certain  tem.s  avant,  ou  après  l'arrivée 
des  troupes  deftinées  pour  l'Amérique,  préfen- 
toient  une  requête  au  Général  en  Chef,  ou  aux 
CommifTionnaires ,    faifant  mention   des  droits 
auxquels  elles  prétendent,    &   des  griefs  dont 
elles  fe  plaignent,    S-à  Majefté,    en  pareil  cas, 
confentiroit  à  une  fufpenrion  d'armes,    &  que 
fon  Parlement  Tavoit  autorifée  à  les  afTurer  que 
leur  requête  feroit  reçue,  examinée,  &  qu'on  y 
feroit  réponfe.     Les  principaux  motifs  de  cette 
propofition  de  la  part  du  Duc  é toient,   à  ce 
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1776.  qu'il  dit  lui-même ,  que  le  Miniilre  pour  le 
département  des  Colonies  avoit  déclaré  que  le 
fyftême  du  Gouvernement  étoit  de  forcer  les  Co- 
lons à  fe  foumiettre  fans  condition,  &  qu'il  avoit 
lui-même  reçu  intelligence,  que  deux  Meflieurs 
,  Français  avoient  été  en  conférence  avec  le  Gé- 
néral Wafhington  dans  fon  camp,  &  qu'il  les 
avoit  envoyés  au  Congrès.  Après  de  longs  dé- 
bats, cette  propofition  fut  rejettée.  Le  Minif- 
tre  eut  par-tout  le  defTas,  excepté  dans  Téta- 
bliflement  d'une  milice  Ecoflaiie,  qu'il  vouloit 
•  faire,  &  qui  excita  beaucoup  de  jaloufie  parmi- 
les  Anglais.  Peu  de  jours  après,  le  Roi  mit 
fin  à  la  SefTion  le  23  de  Mai,  en  remerciant  les 
fidelles  Communes  de  la  libéralité  avec  laquelle 
elles  avoient  fourni  aux  dépenfes  de  la  guerre, 
&  en  les  affurant  qu'il  n'y  avoit  aucun  change- 
ment dans  le  fyftême  politique  des  différentes 
PuifTances  de  l'Europe. 


2^^ 
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C  H  A  P  I  T  R  E    VI. 

JL/E  délai  des  tranfports,  &  les  autres  accidens  1776, 
qui  leur  étoient  arrivés,  comme  on  a  pu  voir 
dans  le  Chapitre  IV,  avoient  réduit  les  troupes 
dans  Bofton  à  la  plus  grande  néceffité.  Pour 
comble  de  malheur,  elles  avoient  quelquefois 
la  mortification  de  voir  prendre  à  Fentrée  du 
port  des  navires  chargés  de  provifions  qui  ve- 
noient  à  leur  lecours,  tandis  que  les  courans, 
les  vents,  ou  d'autres  circonflances  empéchoient 
les  vailTeaux  de  guerre  de  leur  donner  aucune 
afTiftance.  La  perte  de  ceux  qui  étoient  char- 
gés de  charbon  fut  fur- tout  févèrement  fentie 
dans  un  pays  où  les  froids  font  rigoureux,  & 
dans  une  place  où  les  proviiions  d'hiver  étoient 
alors  fort  rares.  Si  la  condition  des  foldats 
étoit  miférable,  celle  des  habitans,  étoit  réelle- 
ment digne  de  pitié.  Retenus  contre  leur  vo- 
lonté, &  n'ayant  plus  aucune  correfpondànce 
avec  leurs  amis,  ils  avoient  à  fouîFrir, .  outre  la 
misère  &  le  befoin,  les  injures  §c  le  ngiauvais 
traitement -du  militaire. 

Les  provifions  de  guerre  commençoient  aufTi 
à  diminuer  dans  Bofton,  &  les  viandes  falées 
devinrent  à  la  fin  fort  rares. 
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lyyô.  Les  troupes  comptes  k  Bufîker's-Hill,  obligées 
de  coucher,  pendant  l'hiver,  dans  des  tentes, 
avoient  fouiTert  confidérablement  de  la  neige, 
&  des  vents  plquans  qui  dominent  dans  ces 
pays-là  durant  cette  faifon.  Le  voifinage  de  Fen- 
nemi  rendoit  d'ailleurs  le  fervice  très-fatiguant, 
tant  pour  les  Of?xiers  que  pour  les  (impies 
foldats.  Pour  procurer  du  feu  à  l'armée,  le 
Général  avoit  fait  abattre  plufieurs  maifons  que 
les  bourgeois  avoient  abandonnées  ;  mais  il  ne 
favoit  comment  faire  pour  obtenir  des  vivres. 
Il  envoya  quelques  vaiiTeaux  à  la  Barbade,  où, 
avec  le  fecours  du  Gouverneur,  ils  eurent  une 
cargaifon  de  provifions.  Cela  déplut,  cependant, 
fi  fort  aux  habitans  de  cette  ifle,  qu'ils  préfen« 
tèrent  une  adrefTe  au  Roi,  dans  laquelle  ils 
firent  un  détail  de  leur  fituation,  &  fe  plaigni- 
rent amèrement  de  la  conduite  de  leur  Com- 
mandant. 

Leurs  plaintes  n'étoient  pas,  à  la  vérité,  mkl 
fondées  ;  car,  ayant  à  nourrir  quatre-vingt  mille 
nègres,  &  environ  vingt  mille  blancs,  &  fe 
trouvant  alors  privés  des  fecours  qu'ils  rece- 
voient  ordinairement  de  l'Amérique,  ils  étoient 
expofés  eux-mêmes  à  une  famine.  Il  avoit  aufTi 
eflayé  de  tirer  des  vivres  de  la  Géorgie,  &  pour 
cet   effet    avoit  envoyé  un  vaiffeau  armé,    & 

plufieurs 
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plufieurs  bateaux  de  tfanfport,  &  tjn  détache-  1776. 
aient  de  foldats  de  marine,  pour  obtenir  du  ris 
&  d'autres  provifions,  de  force^  ou  de  bonne 
volonté  i  mais  la  milice. prit  auiTi-tôt  les  armes, 
&  ne  voulut  pas  permettre  aux  foldats .  de  dé* 
barquer,  ni  aux  vaifTeaux  d'avoir  aucune  cor- 
féfpondance  à  terre.  Pendant  les  difputes  qui 
s'élevèrent  à  ce  fujet,  pîufieurs  Officiers  Amé- 
ricains furent  retenus  à  bord,  &  on  refufa  même 
de  les  relâcher  ;  fur  quoi  les  Géorgiens  élevè- 
rent à  la  hâte  plufieurs  batteries  fjr  les  rives  de 
la  rivière,  &  commencèrent  à  canonner  les 
vailfeaux  Anglais,  qui,  de  leur  côté,  firent  feu 
fïjr  les  batteries.  Dans  cet  engagem.ent  il  y 
eut  plufieurs  perfonnes  de  tuées  de  part  &: 
d'autre 5  &  fix  navires,  chargés  de  provifions, 
dont  les  Royaliiles  s'étoient  emparés ,  furent 
brûlés,  de  forte  que  cette  expédition  n'eut  au- 
cun fuccès. 

Tandis  que  les  àfTiégés  foufFroient  toutes  ces 
misères,  les  aiïiégeans,  au  contraire,  avoient 
tout  en  abondance  dans  leur  camp.  Ils  atten- 
doient  avec  impatience  la  gelée,  qui  commence 
ordinairement  dans  ce  pays-là  au  mois  de  Jan- 
vier, &  qui  couvre  de  glace  toute  la  furface  des 
jivières.  Ils  efpéroient  beaucoup  de  cette  cir- 
conftance,  &  s'imaginoient  par- là  être  nç)n-feu« 
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1776,  lement  capables  de  prendre  la  ville,  maismém^ 
de  détruire  toute  la  flotte.  Ils  furent,  cepen- 
dant, fruftrés  dans  leur  attente;  Thiver  fut  cette 
année -là  extrêmement  doux ,  &  ne  produifit 
aucun  des  effets  qu'ils  défirôient. 

'  L'arril^ée  de  la  harangue  du  Roi  à  fon  Par- 
lement, &  la  nouvelle  de  Taccueil  que  ron- 
avoit  fait  à-  la  requête  du  Congrès,  excitèrent 
en  même  tems  la  plus  grande  fureur,  &  on  dit 
même  que  la  harangue  fut  publiquement  brûlée 
dans  le  camp.  Les  Colons  changèrent  à  cette 
occafion  leurs  drapeaux  rouges,  &  en  prirent 
d'autres  avec  treize  raies,  comme  une  marque^ 
du  nombre  &  de  l'union  des  Colonies, 

Les  corfaires  Américains,'  quoique  petits'  & 
iiiéprifables,  devenoient,  cependant,  plus  nom- 
breux de  jour  en  iour,  &  n'avoient  pas  mal 
réuiïi  contre  les  vaiffeaux  de  tranlport  &  de 
provifions.  Entre  autres  prifes  ils  en  firent 
une  qui  fut  de  la  dernière  importance  pour  leurs 
opérations  militaires.  Ce  fut  un  bateau  de 
îranfport  qui  s'étoit  écarté  de  la  flotte,  dans  le- 
quel il  y  avoit,  outre  un  grand  mortier  d'une 
nouvelle  conflrudion,  plufieursf  pièces  de  canons* 
de  fonte,  un  nombre  prodigieux  d'armes  &  de 
munitions,  avec  toutes  fortes  d'outils,  bc  de  ma- 
chines nécelTaires  à  un  camp. 


de  rAmê'rique  Angïaîfe»  29! 

L'iha61:ion  dans  laquelle  le^  deux  armées  1776. 
tiVoient  irefté  pendant  quelque  mois  fut.,intcr- 
rompue  au  commencement  de  Mars.  Le  Con- 
grès ayant  reçu  intelligence  de  ce  qui  fe  paiTdit 
"en  Angleterre,  &  des  troupes  Allemandes  prifes 
a  la  folde  de  la  Grande-Bretagne,  donna  des 
inftruétioris  au  General  Waihington  de  faire 
de  vigoureux  efforts  pour  s'emparer  de  la  vilk 
de  Boilon,  afin  d'être  en  iibeité  de  s'oppofèr 
aux  nouveaux  dangers  qui  menacoient  les  Colo- 
nies. En  conféquence,  la  nuit  du  2  au  3,  les 
Américains  ouvrirent  une  batterie  à  un  endroit 
appelle  Phipp's-Farmy  d'où  ils  commencèrent 
à  canonner  &  â  bomba.i'der  la  ville  -,  ce  qu'ils 
continuèrent  plufieurs  nuits  de  fuite.  Pendant 
"que  l'attention  de  la  garnifon  étoit  occupée  de 
ce  côté-là,  on  ne  fut  pas  peu  furpris  de  voir 
paroître,  le  5  au  matin,  des  ouvrages  confidé- 
rables  de  l'autre  côté  fur  la  hauteur  de  Dor-' 
chefter.  Ces  ouvrages  avoient  été  faits  la  nuit' 
du  4,  &  on  y  ouvrit  bientôt  une  batterie  de 
canons  de  vingt-quatre,  &  une  batterie  à  bom- 
bes. Plufieurs  Officiers  Anglais  ont  avoué  que 
îa  promiptitude  avec  laquelle  les  Colons  travail- 
ioient  étoit  extraordinaire,  &:  que  Fapparence 
foudaine  àc  inattendue  de  leurs  travaux  avoic 
quelque  reflemblançe   à  l'enchantement,    àc  à 
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^77^-    ces  avions  merveilleufes  qui  abondent  danîr  le5 
romans  Orientaux. 


La  fitliation  de  Tarmée  devint  alors  fort  cri- 
tique. Les  nouveaux  ouvrages,  &  ceux  qui 
feroient  indubitablement  élevés  fur  les  collines 
voifines,  cornmanderoient  entièrement  la  viilé, 
une  partie  du  port  &  du  rivage,  rendroient  une 
retraite  dangereufe,  &  la  communication  entre 
les  troupes  pofbées  fur  Tifthme  de  Bofton  &  le 
corps  de  Tannée  extrêmement  difficile. 

Dans  ces  circonilances  il  n'y  avoic  point 
d'autre  parti  à  prendre  que  d'abandonner  la 
ville,  ou  de  déloger  les  ennemis  de  leurs  retran- 
chemens,  &  de  détruire  leurs  ouvrages.  Le 
Général  Howe  adopta  la  dernière  réfolution,  & 
prit  les  mefures  néceffaires  pour  faire  embarquer 
le  même  foir  cinq  régimens,  avec  les  troupes 
légères  &  les  grenadiers;  Une  terrible  tempête, 
qui  s'éleva  fur  le  foir,  l'empêcha,  cependant,- 
d'accomplir  fon  deflein,  &  prévint  probable- 
ment la  perte  d'une  partie  de  fon  armée. 

Il  n'étoit  pas  furprenant  que  le  Chevalier  Howe 
voulût  hafarder  beaucoup,  avant  que  de  fe 
foumettre  à  l'indignité  d'abandonner  la  ville. 
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L'honneur  de  la  Nation^  &  le  fien  propre,  y  1776. 
Étoient  intérefTés.  Il  commando! t  une  force  que 
Ton  avoit  déclarée  en  plein  Parlement  capable 
de  parcourir  toute  l'Amérique  :  bien  plus,  une 
certaine  perfonne  ayolt  eu  la  vanité  d'afTurer^ 
qu'un  bonnet  de  grenadiers  étoit  fufHfant  pour 
mettre  en  fuite  une  armjée  Américaine  -,  les 
troupes  de  Bofton  étoient  les  meilleures  troupes 
d'Angleterre,  &  eiles  avoient  une  artillerie 
formidable.  Il  étoit,  donc,  fort  humiliant  d'a- 
bandonner une  ville,  qui  avoit  été  la  caufe  de 
la  guerre,  à  une  milice  peu  difciplinée,  &  que 
ks  foldats  avoient  toujours  meprifée.  Quoi 
qu'il  en  foit,  ces  braves  gens  étoient  tellemient 
environnés  que  leur  courage  ne  pouvoir  être  ici 
d'aucune  utilité,  &  n'^uroit  peut-être  iervi  qu'q. 
avancer  leur  ruine. 

Le  Général  étoit  néanmoins  réfolu,  &,  le  jour 
d'après  la  tempête,  on  fe  prépara  pour  la  même 
expédition  -,  mais  on  s'appercut  que  les  Améri- 
cains avoient  élevé  de  nouveaux  ouvrages  en- 
core plus  forts  que  les  premiers,  &  les  avoient 
fi  bien  fortifiés,  qu'il  étoit  impolTible  de  les 
forcer.  Le  feul  parti  qu'il  y  avoit  à  prendre 
étoit  donc  d'abandonner  la  ville,  &  de  faire 
embarquer  les  troupes,  l'artillerie,  &  les  pro- 
vifions.     Cette  refîburce  n'étoit  pas  même  fans 
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danger  &:  fans  difficultés.  Ce  qu'il  y  a  de 
fmgulier,  e'eil  que  les  Américains  continuèrent 
fort  tranquilles  dans  leurs  retranchemens^  &  ne 
firent  pas  le  moindre  mouvement  pour  empê- 
cher rembarquement^  ni  même  pour  harafler 
r arrière-garde.  Il  eil  à  croire  qu'il  y  avoit 
quelque  convention  fecrette  entre  les  deux  Gé- 
néraux, bc  que  M.  Wafnington  s'offrit  de  ne 
pas  miolefler  les  Anglois^  à  condition  que  ce^ 
dernie^'s  ne  détruiroient  point  la  ville.  Les  Mi- 
nîilres  défavouèrent,  cependant,  dans  les  deux 
Chambres,  qu'il  y  eut  eu  aucun  traité  avec  les 
rebelles  5  mais  en  attrfoue  ce  défaveu  à  leur 
orgueil  :  car  on  avoit  mis  dans  les  maifops  des 
matières  combuftibles ,  afin  d'y  mettre  le  feq 
au  cas  de  befoin,  &  l'on  aifure  que  les  élus 
eurent  permiffion  de  fprtir  &  de  conférer  avec 
M.  Wafhington  fur  ce  fui  et. 

îylalgré  cette  convention,  l'embarquemient  nq 
put  fe  faire  fans  defordre  &  fans  perte,  quoique 
l'on  employât  dix  jours  pour  cela.  Quinze 
mille  familles  attachées  au  Gouvernement,  &; 
qui,  par  leur  conduite  paffée,  avoitnt  encouru 
la  difgrace  de  leurs  com.patriotes,  ne  fervirent 
qu'à  embarraflTer  les  bateaux  de  tranfport.  Les 
Officiers,  qui  s'imaginoient  paffer  l'hiver  à 
Bofton^  avoient  acheté  beaucoup  d'effets  poux 
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itnâift  leur  fituation  moins  défagréable  :  ils  ne    1776. 
purent  trouver   à   s'en   défaire;  &  le  Général 
fouffrit  qu'ils  les  emportafTent  avec  eux,  pen- 
fant  qu'il  auroit  été  cruel  de  les  leur  faire  aban- 
donner. 

Les  foldats  étoient  continu ellement  de  fervice, 
h  les  voitures  de  la  ville  étoient  la  plupart 
employées  par  les  habitans  qui  vouloient  la 
quitter.  Tout  le  monde  avoit  fes  embarras 
particuliers  j  les  malades,  les  blelTés,  &  les  fem- 
mes augmentoient  le  trouble  &  la  confufipn  ; 
en  un  mot,  c'étoit  une  fcène  pitoyable.  Le 
Chevalier  Howe  fit  paroître  dan''^  cette  fituatioU' 
malheureufe  beaucoup  de  force  &  de  patience. 
Jl  y  eut  bien  des  murmures.  Le  manque  de 
provifions,  &  les  mauvais  fuccès,  engendrent 
toujours  du  mécontentement  dans  une  armée. 
Le  mécontentement  fe  communique  aifément, 
&  devient,  en  peu  de  temxS,  général.  Il  y  avoit 
des  jaloufies  entre  les  matelots  Se  les  foldats 
Jes  uns  attribuant  leurs  foufFrances  aux  autres. 

Le  voyage  d'Halifax  qi\  ils  entreprenoient 
étoit  alors  des  plus  critiques.  Cette  côte,  en 
tout  tems  dangereufe,  l'étoit  encore  plus  dans 
cette  faifon  tempeflueufe,  &  le  nombre  de  navi- 
res;  qui  montoient  à  cent  cinquante,  augmentoit 
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1776.  les  difficultés.  Il  étok  auffi  à  craindre  que  les 
— ^''"^  grands  vents  de  Nord-Efl,  qui  prévalent  dans 
ce  tems  de  Tannée,  ne  les  jettaflent  dans  les 
ifles^  &  ils  n'avoient  pas  aflez  de  provifions 
pour  un  pareil  palîage.  Pour  comble  de  maux, 
le  pays  où  ils  alloient  étoit  llérile,  &  peu  capa- 
ble de  leur  fournir  ces  rafraîchi iTemen s  dont  \h 
avoient  fi  grand  bcfoin.  Il  étoit,  d'ailleurs, 
fort  défagréable  aux  foldats  de  penfer,  qu'après 
ce  long  voyage,  quelque  heureux  qu'il  fût,  ils 
étoient  fort  éloignés  de  la  place  de  leur  defti- 
nation.  Ils  alloient  à  l'extrémité  feptentrionale 
du  Continent,  &  Tendroit  où  ils  avoient  befoin 
étoit  à  la  mériuionale,  ou  au  moins  entre  les 
deux,  La  nécefnté  n'a  point  de  loi,  les  regrets 
furent  inutiles.^ 

Comme  Tarrière-garde  s'embarquoit,  le  Gé- 
néral Wafhington  entra  dans  la  ville  tambour 
battant  ;  &,  dans  tout  le  triomphe  de  la  vic- 
toire, il  fut  reçu  par  les  habitans  qui]  reftoient^ 
&  ceux  qui  avoient  abandonné  la  ville  du  tems 
du  Général  Howe,  avec  tout^  les  démonilra- 
tions  de  joie  imaginables,  &  avec  toutes  les 
marques  de  reconnoiflance  qu'il  efh  pofTible  de 
témoigner  à  un  libérateur.  L'AiTemblée  de  la 
province  lui  fit  auffi  des  remercimens.  Sa  ré- 
ponfe  fut  modérée  &  convenable  à  fon  état. 
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Les  Royaliftes  avolent  cté  obligés  de  laiffer  ^^77^^ 
derrière  eux  une  artillerie  confidérable,  &  beau- 
coup de  provifions.  Le  canon,  qui  étoit  à 
Bunker' s-Hilh  &  ^ur  l'ifthme  de  Bofton,  n'avoit 
pn  être  emporté.  Le  tems  ne  leur  avoit  pas 
permis  de  le  détruire.  Ils  en  jettèrent,  à  la 
vérité,  quelques  pièces  dans  la  rivière,  ainfi  que 
quelques  mortiers  ;  mais  les  bourgeois  les  repê- 
chèrent peu  de  tems  après. 

Telle  fut  la  fin  du  fiège  de  Boilon.  La  Co- 
lonie de  MafTachufet  fe  trouva  par  ce  moyen 
délivrée  des  horreurs  de  la  guerre,  &  en  liberté 
d'adopter  toutes  les  mefures  qu'il  lui  plairoit 
pour  Çà  propre  fureté. 

La  flotte  parut  encore  fur  Thorifon  pendant 
plus  de  huit  jours  ;  mais  en  revanche  leur  paf- 
fage  d'Halifax  fut  plus  court  &  plus  fortuné 
qu'on  avoit  lieu  de  l'efpérer.  L'Amiral  laiiTa 
plufieurs  vaifTeaux  de  guerre  pour  protéger  les 
navires  qui  arriveroient  d'Angleterre  ;  mais,  mal- 
gré cette  précaution,  la  grande  étendue  de  la 
baie,  &  le  nombre  de  petites  ifles  &  de  cri- 
ques, qui  ofFroient  un  afyle  aux  corfaires  Amé- 
ricains, firent  que  ces  derniers  eurent  une  am- 
ple récolte,    êc  prirent  plufieurs  bâtimens  qui 
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'^11  ^f   étoient  encore  dans  l'ignorance  que  la  ville  eût 
change  de  maîtres» 

Comme  plufieui-s  mouvemens  des  Amérî- 
iCains,  &  particulièrement  les  pofles  qu'ils  oc- 
cupoient  dans  les  iiles  voifinçs  du  château 
Guillaume,  démontroient  un  deffein  d'attaquer 
cette  forterefie,  &  que,  par  ce  moyen,  ils  au- 
roient  été  capables  de  bloquer  tous  les  vaif-r 
féaux  de  guerre  dans  |e  port,  &  d^empêcher 
d'aillej^irs  que  la  ville  ne  fût  attaquée  par  mer^, 
j€  Général  Kowe  jugea  à-propos  de  faire  fauter 
les  fortifications  qu'il  y  avoit  dans  l'ifle  avapl 
fon  départ. 

ILe  jour  même  que  le  Général  Wafhington 
prit  polTefTion  de  la  Capitale  de  Maflachufet,  il 
avoit  détaché  pluiieurs  régimens  pour  la  Nou- 
velle York,  craignant  que  les  ennemi?  n'eufTcnt 
quelque  deffein  fur  cette  Colonie.  Les  trou- 
pes du  Roi  n'étoient,  néanmoins,  guère  en  état 
de  former  aucune  entreprife.  L'armée  du  Che- 
valier Howe  n'étoit  pas  de  plus  de  neuf  mille 
hom^mes,  capables  de  s'acquitter  du  fervice,  &, 
putre  cela,  elle  n'avoit  point  de  provifions. 
Les  effets  des  Bofloniens,  qui  Tavoient  accom- 
pagné à  Halifax,  y  furent  vendus^  &  Targent 
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pmployé  pour  îe  fervice  public.  Les  bour- 
geois lufpecls;,  qui  ayoicnt  mieux  aimé  refter 
que  de  s'expofer  à  perdre  leurs  biens,  ou  peut- 
être  la  vie  fur  une  mer  orageufe,  furent  exa-. 
minés,  &  ceux  que  Ton  trouva  coupables  fu- 
rent condamnés  comme  traîtres  à  la  patrie^  & 
leurs  biens  furent  coafifqués.  On  procéda  de 
même  envers  les  abfens. 

Rien,  cependant,  n'occupa  plus  les  habitans 
de  ÎBofton,  &  ceux  de  la  province  en  général^ 
que  le  défir  de  mettre  cette  ville  en  état  de 
défenfe,  &  d'empêcher,  s'il  étoit  poITibîe,  une 
répétition  de  ces  maux  qu'ils  avoient  ibufferts. 
Pour  cet  effet  ils  travaillèrent  avec  beaucoup 
de  diligence  à  fortifier  la  ville  &  le  port.  Ils 
firent  venir  des  Ingénieurs  pour  ordonner  les 
ouvrages,  &  chaque  habitant  dédia  deux  jours 
par  femaine  au  travrail. 

Pendant  que  ces  choies  fe  pafToient  dans  la 
Nouvelle  Angleterre,  Arnold  continuoit  le  blo- 
cus de  Québec  avec  beaucoup  de  difficulté, 
Les  renforts  n'arrivoient  que  lentement,  &  les 
Canadiens,  qui  font  fort  inconftans,  étoient 
découragés,  &  commengoient  à  l'abandonner. 
Il  paroît  que  le  Congrès  n'ayoit  pas  encore  affez 
fie  relTources  pour  ménager  tant  ^'affaires  en 
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1776.    même  tems.     Les  Américains  qui  joignirent  \q 
hf"^>r^^  Général  eurent  beaucoup  à  fouftrir   dans  leur 
marche  ;  mais  ils  endurèrent  toutes  ces  foulFranr 
ces  avec  leur  confiance  accoutumée. 

M.  Carleton,  de  fon  côté,  tâchoit  de  fruflrer 
tous  les  efforts  des  Colons.  La  vigilance  avec 
laquelle  il  fefoit  garder  la  ville  ne  lui  laifToit 
rien  à  appréhender  d'une  furprife,  &  il  ctoit 
préparé  contre  la  force.  Les  habitans  étant 
privés  de  l'afTiftance  de  la  campagne,  éprou- 
voient,  pourtant,  bien  des  maux. 

Comme  la  faifon  s'approchoit  où  les  fecours 
d'Angleterre  dévoient  arriver,  les  Américains 
devinrent  plus  a6lifs  dans  leurs  opérations,  & 
renouvellèrent  le  fiège.  Ils  ouvrirent  des  bat- 
teries, &  envoyèrent  plufieurs  brûlots  pour  dé- 
truire les  navires  qui  étoient  dans  le  port  ;  mais 
toutes  ces  entreprifes  n'eurent  aucun  effet,  quoi- 
qu'elles fufTent  conduites  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté. Ils  avoient  defTein  de  prendre  la  ville 
par  efcalade  pendant  que  l'attention  de  la  gar- 
nifon  feroit  attirée  du  côté  du  feu.  Les  échel- 
les furent  toutes  prêtes,  &  les  foldats  fous  les 
armes  pendant  plufieurs  jours,  pour  profiter  du 
moment  favorable  au  cas  de  la  réuffite  des  bru- 
lots.     Quoiqu'ils  n'euffent  pas  tout  le  fuccès 
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défiréi  ils  brûlèrent  néanmoins  une  partie  des  .177^. 
faux-bourgs  ;  mais  il  paroît  que  cette  cireonf-  "  ' 
tance  fut  avantageufe  aux  afliégés  :  car  les  mai- 
fons  que  Ton  fut  obligé  d'abattre  pour  arrêter 
la  fureur  du  feu,  leur  fournirent  du  chauffage^ 
chofe  dont  ils  avoient  un  extrême  befoin.  Sur 
ces  entrefaites,  M.  Beaujeu,  qui  avoit  levé  mû 
parti  de  Canadiens  pour  faire  lever  le  fiège,  fut 
défait  dans  fa  marche  par  un  détachement  de 
Républicains. 

Ge  petit  fuccès  n'était,  cependant,  pas  capa- 
ble de  foutenir  leur  courage.  Après  avoir  inu- 
tilement eiTayé  de  mettre  le  feu  à  la  ville  par 
le  moyen  de  brûlots,  en  y  jettant  des  bombes, 
&  en  la  canonnant  à  boulets  rouges,  ils  com- 
mencèrent à  défefpérer  de  pouvoir  la  prendre 
d'affaut,  ou  la  réduire  par  un  fiège  régulier. 
Leur  artillerie  n*étoit  pas,  à  la  vérité,  fuffifante 
pour  le  fervice  :  d'ailleurs  ils  n'avoient  point 
d'Ingénieurs  expérimentés  dans  la  conduite  d'un 
fiège.  Piufieurs  corps,  qu'on  avoit  envoyés  à 
leur  afri{lance>  avoient  été  arrêtés  dans  leitr 
marche  par  le  mauvais  tems,  les  mauvais  che- 
mins, &  le  manque  des  chofes  néceffaires  à  une 
armée.  Dans  cet  état  de  découragement,  ha 
petite  vérole,  ce  fléau  du  nouveau-moncje,  & 
c^i  fait  tant  de  dégât  parmi  fes  habitans,  parue 
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iyj6.  dans  le  camp.  Cette  maladie,  que  les  Améri- 
cains regardent  comme  la  pefte>  produifit  les 
plus  mauvais  effets,  &  il  fut  prefque  impoffîble 
de  maintenir  la  difcipline. 

Dans  cette  fituatidn  ils  fe  préparèrent  à  lever 
îe  fiège,  &  M,  Wooiler,  qui  étoit  alors  Générai 
tn  chef,  Se  quelques-uns  des  principaux  Offi- 
ciers étoient  allés  à  Montréal  pour  faire  les 
préparations  nécefTaires  pour  cela.  Cette  réfo- 
lution  ne  fut,  pourtant,  pas  affez  tôt  mife  en 
exécution  pour  empêcher  qu'ils  ne  fufTent  atta- 
qués par  les  afilégés.  Le  zèle  dii  vailTeau  de 
guerre  llfis,  &  de  deux  frégates,  qui  avec  la 
plus  grande  réfolution  pénétrèrent  à  travers  les 
glaces,  &  arrivèrent  à  Québec  avant  que  le 
pafîage  parut  praticable,  mit  M.  Garletoh  tn 
état  d'agir  fur  l'offenfiye,  L'afpeét  inattendu 
des  navires  jetta  les  afliégeans  dans  la  plus 
grande  conileniatidn,  &  ce  n'étoit  réellement 
pas  fans  ràifon  ;  car  la  communication  étoit 
alors  coupée  entre  leurs  difîerens  corps,  qui 
étoient  fur  les  rives  oppofées  de  la  rivière. 

M.  Carleton  profita  aufii-tôt  dé  leur  confu- 
fion  ;  &,  s'étant  mis  à  la  tête  de  quelques  trou- 
pes qui  étoient  arrivées  dans  les  vaiflcaux,  & 
d'un  détaclîçment  de  foidats  de  marine,  il  niar- 
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dia  avec  la  garnlfon  pour  attaquer  le  camp  des  1776. 
Colons.  Tout  y  étoit  dans  le  plus  grand 
défordre;  ils  n'avoient  pas  même  de  retran- 
chemens  >  &  ils  avoient  déjà  commencé  une 
retraite.  A  l'apparence  àts  ennemis  ils  prirent 
la  fuite  avec  précipitation,  abandonnant  leur 
artillerie,  leur  bagage,  leurs  échelles,  &  tout 
ce  qui  pouvoit  les  embarralTer.  Le  Général 
Carleton  voyant  qu'il  ne  pou  voit  les  joindre, 
ceiFa  pour  quelque  tems  la  pourfuite,  Plu- 
fieurs  malades  furent  faits  prifonniers. 

En  même  tems  les  plus  petits  vaifTeaux  Ân-i 
^lâis  remontèrent  la  rivière  avec  tant  de  promp- 
tiude,  qu'ils  prirent  pîufieurs  bateaux  armésy 
appartenant  aux!  Américains  ,  &  reprirent  uri 
bâtiment  doîît  ces  derniers  s'étoiént  emparés  au 
comiTiencement  de  l'hiver  précédent.  Le  Ca;- 
nada  fut,  par  ce  moyen,  délivré  des  Républi- 
cains ;  &,  depuis  ce  tems-là,  ils  n'eurent  que 
des  pertes  de  ce  côte. 

Le  Gouverneur,  après  cette  pourfuite,  dônn^ 
des  ordres  qui  feront  toujours  honneur  à 
fbn  humanité.  Un  grand  nombre  de  mala- 
des &  de  blefTés  étoient  difperfés  dans  les 
bois  ,  &  dans  les  villages  voifins ,  oùf 
iU    fe    tenoient    cachés  ^     &    étoient    expo- 
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*77^«  ies  à  mourir  de  faim,  de  peur,  ou  de  leurs  ma- 
ladies.  Pour  prévenir  ces  conféquences,  il  fit 
publier  une  proclamation ,  commandant  aux 
Officiers  requis  de  chercher  ces  malheureux,  & 
de  leur  donner  tous  les  fecours  néceffàires  aux 
dépens  du  tréfor  public.  Pour  donner  plus 
d'effet  à  cette  proclamation,  il  promit  qu'on  leuf 
perm.ettroit  de  retourner  chez  eux  auffi-tôt  qu'ils 
feroient  guéris. 

Vers  la  fin  de  Mai,  plufïeurs  régimens  des  Iflei^ 
Britanniques,  un  autre  envoyé  par  le  Chevalier 
Howe,-  &  les  troupes  de  Brunfwick,  arrivèrent 
fucceiTivement  au  Canada,  de  forte  qu'il  y  avoir 
alors  dans  ce  pays  une  année  de  treize  mille 
hommes.  Le  rendez-vous  général  éroit  à  Trois- 
Rivières^  qui  eil  fitué  entre  Québec  êc  Mon- 
tréal, &  à  environ  trente  lieues  de  ces  deux, 
villes.  Cette  place  eft  au  Nord  du  Saint- 
Laurent  i  &  prend  fon  nom  de  trois  bran- 
ches de  rivières  ,  qui  fe  déchargent  dans  ce 
grand  fleuve. 

Les  Colons  continuèrent  leur  retraite  jufqu'à 
ce  qu'ils  arrivèrent  fur  les  bords  de  la  rivière 
Sorel,  qui  tombe  dans  le  fleuve  Saint-Laurent 
à  environ  cinquante  lieues  de  Québec,  où  ils 
furent  joints  par  les  renforts,  qui  n'avoient  pu 
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i'n^rch&r  à  leur  fecours  ;  mais  ils  étoient  alors  17764 
découragés  ;  &,  pour  comble  de  maux,  la  pe-  «'""""^ 
tite  vérole  fefoit  rage  dans  leur  armée. 

Ces  circohftancés  fâcheufes  n'eurent  aucune 
influence  fur  le  courage  &  fur  l'intrépidité  de 
leurs  Commandans.  Ils  formèrent  la  réfolution 
hardie  de  furprendre  les  Royaliftes  à  T'ro/V- 
RîviiTes.  Les  troupes  Anglaifes,  &  celles  de 
Brunfwick  étoient  alors  féparées.  Il  y  en  avoic 
un  corps  à  Trois-Rhigresj  fous  le  commande- 
ment du  Brigadier-Général  Frazer,  &  un  autre, 
à  bord  des  tranfports,  fous  celui  du  Brigadier- 
Général  Nefbit^  à  quelque  diilance  du  premier. 
Mais  le  gros  de  l'armée  étolt  en  plufieurs  divi- 
fions  dans  la  route  de  Québec,  les  uns  à  terre^ 
les  autres  fur  l'eau,  fous  le  commandement  des 
Généraux  Garleton ,  Burgoyne ,  Philips ,  & 
Reidefeî.  La  diflance  de  la  Sorel  à  "^rois-Ri- 
inères  eil  d'environ  feize  lieues,  &  il  falloir 
pafTer  plufieurs  vailfeaux  armés,  &  des  bateaux 
de  tranfporr,  pleins  de  foldats,  qui  étoient  ai-j- 
deflus  de  cette  dernière  place. 

Malgré  toutes  ces  difficultés,  un  corps  d'en- 
viron deux  mille  hommes,  fous  le  comman- 
dement du  Major  -  Général  Thompfon,  s'em- 
barquèrent   à    Sorel    fur   cinquante   bateavx  i 
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1776.  &,  rafant  la  côte  méridionale  du  lac  Saint- 
Pierre,  où  le  fleuve  Saint-Laurent  eîl  extrême- 
ment large,  arrivèrent  à  Nicolete,  d'où  ils  def- 
cendirent  dans  le  fleuve  pendant  la  nuit,  & 
pafsèrent  de  l'autre  côté,  dans  l'intentiori  de 
furprendre  les  troupes  de  M.  Frazer.  "Trois- 
Rivières  doit  plutôt  être  confldéré  comme  un 
long  bourg  que  comme  une  ville  régulière. 
Le  defîein  des  Américains  étoit  de  l'attaquer 
avant  le  jour  aux  deux^  extrémités  en  miême 
tems  ',  6c^  s'ils  avoient  réufîi,  de  détruire  tous 
les  vaifTeaux  qui  étoient  auprès  du.rivage. 

Il  falloit  trop  de  circonltances  rcunies  pour 
la  réu flite  de  ce  projet.  C 'étoit  une  de  ces 
entreprifes  hardies,  qui  font  dans  le  cas  d'être 
fort  utiles,  mais  que  ridri  ne  fauroit  juitifler 
que  des  afîàires  déiefpérées.  Ils  arrivèrent  une 
heure  trop  tard;  &,  quoiqu'ils  paflaiTent  les 
vaifleaux  armés  fans  être  apperçus,  ils  furent 
néanmoins  découverts  en  débarquant,  ôc  Ta- 
iarm.e  fut  donnée.  Le  terrein  où  ils  prirent 
terre  étoit,  outre  cela,  fort  mauvais,  ce  qui,  joint 
à  d'autres  difficultés,  les  mit  bientôt  en  défor- 
dre.  D'ailleurs  M.  Frazer  étoit  prêt  à  les  re- 
cevoir ;  il  ayoit  fait  débarquer  plufleurs  canons 
de  fix,  qui  firent  beaucoup  d'exécution  parmi- 
eux. 
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Pendant  qu'ils  étoient  ainfi  attaqués  en  front,  1776. 
M.  Nefbit,  qui  étolt  plus  haut  fur  la  rivière, 
débarqua  Tes  troupes,  &  les  prit  par  derrière. 
Dans  cette  pofition  une  retraite  paroiiTbit  niême 
impoflibie.  Les  troupes  du  Brigadier  Nefbît 
gardoient  la  rivière  pour  les  enr/pêcher  de  rega- 
gner leurs  bateaux,  tandis  que  celles  de  Frazer 
les  pourfuivoient  avec  leur  artillene.  Entre 
ces  deux  feux  ils  iTiarchèrent  pendant  plufieurs 
milles  à  travers  un  marais  fangeux  avec  la  plus 
grande  difficulté,  &  dans  la  plus  grande  dé- 
treffe.  A  la  fin  les  Anglais  furent  fatigués  de 
les  pourfuivrCj  &  les  bois  leur  offrirent  un  abri. 
Les  deux  principaux  Officiers,  &  deux  cens 
hommes  de  leur  détachement  furent  faits  pri- 
fonniers.  La  perte  des  Royalifles  ne  fut  pas 
cbnfidérable. 

Les  Américains,  après  cette  défaite,  ne  repa- 
i-urent  plus  eh  force  dans  le  Canada.  Toute 
Tarmée  étant  arrivée  d,  Trois -Rivières,  les  trou-» 
pes  s'avancèrent  avec  la  plus  grande  diligence 
par-  terre  &  par  eau.  Quand  la  fiotte  arriva  à 
Sorel,  elle  trouva  que  les  Américains  avoient 
abandonné  la  place  quelques  heures  auparavant, 
démantelé  les  batteries,  &  emporté  leur  artille- 
rie &  les  provifions.  Un  détachenfient  cônfidé^ 
rable' débarqua  ici  fous  le  commandement  du 
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1776.  Lieutenant-Gcnéral  B.Tgoyne,  &  eut  ordre  de 
^■~^"  ~^'  marcher  le  long  de  la  rivière  Sorel  jufqu'à  Saint- 
Jean>  tandis  que  la  flotte,  avec  le  refte  de  l'ar- 
jnée,  remonta  la  rivière  jufqu'à  Longueuil,  place 
de  pafïage  de  Tifle  de  Montré  .d  à  la  prairie  fur 
le  Continent.  On  découvrit  ici  que  la  ville  de 
Montréal,  &  toute  l'iUe,  étoient  abandonnées. 
Les  Colons  les  avoient  évacuées  la  veille. 
L'armée  fut  aulfi  -  tôt  débarquée  fur  le  Con- 
tinent, &,  marclian-t  par  la  prairie,  traverfa  la 
prefqu'ifle  formée  par  le  fleuve  Saint-Laurent 
&:  la  rivière  Sorel,  afin  de  joindre  Burgoyne  au' 
fort  Saint- Jean,  où  on  croyoit  que  les  Améri- 
cains auroient  fait  une  forte  réfiflance. 

Cet  Officier,  après  avoir  fuivi  far  marche  le 
long  de  la  Sorel,  arriva  devant  Saint- Jean  le 
18  de  Juin  au  foir,  où  il  trouva  les  bàtimens  en 
fiainmt'S,  &  tout  ce  que  les  Colons  n'avoicnr 
pu  emporter,  détruit.  Ils  en  avoient  fait  de 
même  à  Ciiamblée,  &  avoient  brûlé  tous  les 
vaifTeaux  quîls  n'avoient  pu  traîner  jufq.u*au  lac 
Champlain,  où  ils  s'embarquèrent  fur-le-champ 
pour  Crozvn-PDint.  Quoique  leur  fuite  fût  pré- 
cipitée ,  ils  n'efïïiyèrent ,.  cependant ,  aucune 
perte,  &  le  Général  Sullivan,  qui  commandoic 
la  retraite,  reçut  enfuite  des  remercimens  du 
Congrès ,    pour  avoir  fauve   l'armée  dans  ua 
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tem?,  dir-il,  où  la  plupart  des  foldats  étoient     1776,, 
sfHîgcs  de  la  petite  vérole. 

Telle  fut  la  fm  de  Texpédition  du  Canada, 
Les  Axnglais  emportèrent  tout  devant  eux  jufr 
qu'à  ce  qu'ils  arrivèrent  au  lac  Champîain  ; 
mais  là  leur  armée  viclorieufe  fut  obligée  de 
s'arrêter  :  car,  comme  les  Américains  étoient 
maîtres  de  ce  lac,  il  étoit  impolTiblc  qu'elle  s'avan- 
çât vers  le  midi,  à  moins  que  d'avoir  un  nom- 
bre de  vailfeaux  fuffifant  pour  faire  tête  à  ceux 
des  ennemis.  Cette  opération  demandoit  du 
tem.s  &  du  travail  :  car,  quoiqu'on  eût  envoyé 
fix  vaiffcaux  armés  de  la  Grande-Bretagne  pour 
cet  effe:,  les  chutes  de  Chamblée  rendoient  les 
moyens  de  les  conduire  au  lac  Champîain  extrê- 
mement difficiles.  Il  failoit  d'ailleurs  faire  conf- 
truire  un  grand  no.ribre  d'autres  bateaux,  tant 
•pour  fervir  de  tranfports  que  de  convoi. 

Laiiibns-les,  donc,  conllruire  leurs  vailTeaux, 
-S:  tranfportons-nous,  pendant  ce  tems-là,  dans 
la  rivière  du  Ca^  e  Fear^  où  nous  avons  laifle 
M.  Martin,  Gouverneur  de  la  Carolirie  Septen- 
trionale. 

Quoique  ce  Gouverneur  eût  été  obligé  de 
quitter  le  ficgc  de  fon  Gouvernement,  il  avoit 
toujours  le  mêtPie  zèle  pour  le  fervice,  &  fefoit 
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1776.  les  mêmes  efforts  pour  foumettre  la  Caroline. 
Il  avoit  d'autant  plus  d'efpoir  de  fuccès,  qu'il 
favoitqu*une  efcadre  de  vaifTeaux  de  guerre,  fous 
la  conduite  du  Chevalier  Parker,  avec  fept  ré- 
gimens,  commandés  par  Miiord  Cornwallis, 
devoit  être  parti  d'Irlande  au  commencement 
de  Tannée,  ôc  que  la  Caroline  Septentrionale 
feroit  le  premier  objet  de  cet  armement.  Il 
étoit  informé  d'ailleurs  que  le  Général  Clinton, 
avec  un  autr-e  détachement,  étoit  en  marche 
pour  les  joindre  au  Cape  Fear.  Mais,  outre 
toutes  ces  efpérances,  il  s'étoit  Yic  avec  une 
bande  de  brigands,  qu'on  appelle  Régulateurs, 
gens  ennemis  de  tout  gouvernemenit ,  &  de 
toute  fubordination,  qui  habitent  les  derrières 
des  Colonies.  Il  avoit  auffi  armé  les  Ecoffais 
nouvellement  arrivés  dans  la  Colonie  pour  y 
trouver  des  établiifemens,  &  avec  cette  force  il 
fe  croyoit  en  état  de  réduire  les  Rebelles,  fans 
avoir  befoin  d'autre  fecours  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Les  Ecoffais  ne  manquent  pas  de  bra- 
voure 3  &  les  Régulateurs,  par  leur  manière  de 
vivre,  qui  reifemble  un  peu  à  celle 'des  Sauva- 
ges leuis  voifns,  paroiifoient  capables  d'endurer 
les  fatigues  de  la  guerre. 

Le  Gouverneur  fit  diftribuer  plufieurs  com- 
miificns  parmi  eux,  &  nomma  M.  Macdonald 
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leur  Général.     Il  fit  aufli  publier  un  édit,  com-    I776< 
mandant  à  toute  perfonnc  bien  afFedtionnéc  de 
joindre    Tétendard   du   Roi,     que    le    Général 
Macdonald  avoit  planté  environ  au  milieu  de 
Février. 

AufTi-tôt  que  le  Brigadier  -  Général  Moore 
apprit  qu'ils  commençoient  à  s'afTembler  à  une 
place  appellée  Crofs-Creeky  il  fe  mit  à  la  tête 
des  régimens  de  Provinciaux  qu*il  commandoit, 
&  de  la  milice  qu'il  pût  trouver,  &  marcha  à 
la  hâte  avec  quelques  pièces  de  canon  pour  aller 
à  leur  rencontre.  Quand  il  fut  à  quelques 
milles  d'eux,  voyant  qu'ils  étoient  beaucoup 
fupérieurs  en  nombre ,  il  prit  polTeffion  d'ua 
pofte  avantageux  appelle  Rockfijh- Bridge  y  y  fit 
des  retranchemens  5  &  le  mit  en  état  de  dé- 
fenfe.  Après  avoir  été  quelques  jours  dans 
cette  pofition,  où  il  recevoit  continuellement 
des  renforts,  il  apprit  que  Macdonald  s'appro- 
choit  à  la  tête  de  fon  armée.  Celui-ci  envoya 
une  lettre  à  Moore,  contenant  l'édit  du  Gouvea- 
neur,  dans  laquelle  il  lui  recommanda  de  join- 
dre l'étendard  du  Roi,  lui  &  fes  troupes,  le 
lendemain  à  une  heure  marquée  ,  ou  qu'il 
feroit  dans  la  néceflité  de  les  regarder  comme 
ennemis, 
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Ï776.  Comme  le  Brigadier-Général  favoit  qùe-lès 
^  ~^  -  miliciens  étoient  en  marche  de  tous  côtés  pour 
venir  à  Ton  fecours^  il  traîna  la  négociation  en 
longueur,  dans  refpérance  d'e^itourer  Macdo- 
nald  :  mais  dans  fa  dernière  réponfe  il  dit ,  que 
lui  &  fes  Officiers  fe  croyoient  engagés  dans  la 
caufe  la  plus  glorleufe  &  la  plus  honorable  de 
l'univers,  la  défenfe  de  la  liberté  du  genre  hu- 
main. Il  accufa  les  FxofTais  d'ingratitude,  & 
les  fit  fouvenir  de  la  tendrelîe  avec  laquelle  ils 
avoient  été  reçus  des  Colons.  Il  reprocha  au 
Général  Macdonald,  &  à  quelques-uns  de  fes 
Officiers  leur  manque  de  foi,  puisqu'ils  avoient 
fait  ferment  qu'ils  n'étoient  venus  dans  le  pays 
que  pour  voir  leurs  amis,  fans  avoir  deffein  de 
fe  mêler  des  affaires  publiques.  Il  leur  envoya 
enfuite,  pour  contrecarrer  redit  de  M.  Martin, 
lin  a6be  du  Congrès,  &  leur  dit  que,  s'ils  vou- 
loient  le  figner,  ils  feroient  reçus  comme  amis  i 
mais  qu'ils  pouvoient  s'attendre  au  contraire, 
5*ils  refufoient  de  le  faire. 

Macdonald  s'apperçuc  aloits  du  danger  où  il 
étoit  d'être  entouré  ;  &,  quittant  foudainement 
fon  polie,  il  s'efforça  avec  beaucoup  d'habileté, 
par  des  marches  forcées,  &  en  palfant  plufieurs 
rivières,  de  fe  retirer  de  ce  mauvais  pas.     Le| 
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"Amcrlcains  le  pourrnivirent  néanmoins  de  fi  I77^' 
près,  &:  s'emparèrent  des  paflages  avec  tant  de 
promptitude,  qu'il  fe  trouva  à  la  fin  dans  la 
necefîité  d'en  venir  aux  mains  avec  le  Colonel 
Cafvveil,  qui,  avec  un  corps  de  milice  &  de 
minute -men  d'environ  mille  hom.mes,  avoit  pris 
pofleiTion  d-une  place  appellée  Moore's-Creek- 
Bridge j  où  il  s'étoit  retranché.  Les  Royaliftes 
jétoient  beaucoup  fupérieurs  en  nombre,  ayant 
iine  armée  d'environ  deux  mille  combattans. 
i_.es  Ecoffais  commencèrent  l'attaque  avec  leur 
impétuofité  ordinaire  -,  mais  Macleod,  leur  fé- 
cond Commandant,  &  quelques-uns  des  plus 
braves  Officiers  ayant  été  tués  à  la  première 
décharge,  ils  furent  tout  d'un  coup  découragés, 
&  prirent  la  fuite  avec  précipitation,  abandon- 
nant leur  Général,  &  leurs  principaux  Officiers^ 
qui  furent  tous  faits  prifonniers. 

Cette  vidoire  ne  donna  pas  peu  de  vanité 
aux  Caroliniens.  Ils  venoient  de  montrer  que 
leur  Colonie  n'étoit  pas  fi  faible  qu'on  le 
l'imaginoit,  puifqu'en  moins  de  dix  jours,  ils 
avoient  été  capables  de  lever  plus  de  dix  mille 
hom.mes  5  mais  ce  qui  augmentoit  leur  conten- 
tement, c'eil  qu'ils  avoient  défait  des  Euro- 
péens, qui  avoient  pour  eux  un  fouverain  mé- 
pris, avec  une  force  inférieure.     Si  ces  gens-lâ 
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1776.  n'avoient  pas  pris  les  armes  avant  l'arrivée  des 
"  '  troupes  d'Irlandcj  il  eft  plus  que  probable  qu'un 
pareil  foulèvement  auroit  pu  réduire  cette  Co- 
lonie ;  mais  alors  entièrement  découragés,  leurs 
Chefs  envoyés  dans  différentes  prifons,  &  eux- 
mêmes  dépouillés  de  leurs  armes,  &  veillés  de 
près,  ils  ne  purent  par  la  fuite  être  d'aucun 
fervice. 

Le  Congres  envoya,  au  mois  de  Mars,  une 
cfcadre  de  cinq  frégates,  fous  la  conduite  de 
M.  Hopkins,  aux  ifles  de  Eaham.a,  où  il  en- 
leva Taràllerie  &  les  provifions  de  la  guerre  de 
la  Providence,  la  plus  confidérable  de  ces  ifles. 
Il  ne  trouva,  pourtant,  point  de  poudre,  parce 
que  le  Gouverneur  Tavoit  fait  tranfporter  à  bord 
d'un  petit  vaifTeau  la  veille  de  fon  débarque- 
ment. Il  emmena  le  Gouverneur  &  plufieurs 
autres  Officiers  prifonniers.  îl^  fit  aufii  plu- 
fieurs prifes  dans  fon  retour,  &  rencontra  une 
frégate  Anglaife  avec  un  allège  qu'il  attaqua, 
La  frégate  s'échappa  avec  peine,  après  un  long 
combat  5  mais  l'allège  fut  pris. 

Pendant  ce  tems-là,  Milord  Dunmore  étoit 

'  toujours  fur  les  côtes  de  la  Virginie,  où  il  relia 

une  grande  partie  de  l'année  avec  fes  fugitifs. 

Cette  Colonie  étant  alors  bien  gardée,  les  mal- 
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i^eurenx,  qui  s'j^toient  mis  fous  fa  prote6tion,  1776. 
mouroient  prefque  de  faim,  &  foiifrroient  d'ail- 
leurs toutes  fortes  de  misères.  L-a  chaleur  du 
■climat,  le  manque  d<3  bonne  eaU;,  la  faleté,  & 
la  mauvaife  odeur  de  ces  petits  vaiffeaux,  dans 
lefquels  ils  étoient  entaffés,  occafionnèrent  des 
fièvres  ^putrides,  qui  en  emportèrent  un  grand 
nombre.  Les  nègres  fur-tout  foufîrirent  confi- 
dérablement  de  cette  maladie.  Après  diverfes 
aventures,  après  avoir  été  chalTés  de  place  en 
place,  &  d'une  ille  à  une  autre,  par  les  Virgi- 
hiens,  plufieurs  de  leurs  vaiiïeaux  furent  jettes 
à  la  côte  dans  une  tempête,  &  les  fugitifs  de- 
vinrent prifonniers  dans  leur  propre  patrie.  Le 
refte  ne  pouvant  obtenir  ni  eau,  ni  provisions, 
même  au  péril  de  la  vie^  le  Gouverneur  fe  dé- 
termina enfin  à  faire  brûler  les  plus  petits  navi- 
res, &  les  autres,  au  nombre  de  cinquante, 
grent  voile  pour  la  Floride,  BerxTiude,  &  les 
Ifles  oij  ils  débarquèrent  les  Royalifces.  Aînfi 
finit  le  projet  de  foum.ettre  la  Virginie  par  le 
foulèvement  des  nègres  ;  mefure  qui  fut  plus 
préjudiciable  qu'utile  au  Gouvernement  Britan- 
nique, en  infpirant  aux  habitans  une  haine  im- 
placable contre  leur  Gouverneur.  On  dit  que 
de  tous  les  efclaves  qui  s'engagèrent  dans  cette 
affaire,  il  Yitïv  échappa  pas  un  ieul.  lis  pérji-p 
jrent^  ou  par  i'épée,  ou  par  les  maladies. 
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Î776,  Le  mauvais  tems,  les  vents  contraires,  & 
mille  autres  accidens  qui  étoient  arrivés  aux  na- 
vires envoyas  d'Angleterre,  avoient  donné  le 
tems  aux  Colons  de  défaire  leurs  ennemis  avant 
pu'ils  ne  recufTent  aucun  iecours;  &  c'eil.  peut- 
être,  à  ces  circonflances  qu'ils  font  redevable^ 
de  leurs  fuccès.  La  plupart  des  tranfpôrts^ 
comme  nous  Tavons  déjà  dit,  avoient  été  trois 
ou  quatre  mois  à  gagner  le  Continent  de  l'Amé- 
rique, tandis  qu'il  eft  poiTible  de  faire  cç  voyage 
en  fix  femaines.  L'efcadre  du  Chevalier  Parker, 
qui  fit  voile  de  Portfmouth  vers  la  fin  de  Fan- 
jlée  1775,  n'arriva  au  Cape  Fear  qu'au  com- 
mencemient  de  Mai  1776,  où  elle  fut  retenue 
jufqu'à  la  fin  du  miême  mois.  Le  Chevalier 
trouva  dans  cet  endroit  le  Général  Clinton^  qui 
avoit  déjà  été  à  la  Nouvelle  York,  &  de-là  à  la 
Virginie,  où  il  avoit  parlé  à  Milord  Dunmbre  ; 
&:,  voyant  que  fa  petite  arm.ée  n'étoit  pas  capa-' 
ble  d'effe6luer  aucun  fervice,  étoit  retourné  aû' 
Cape  Fear  pour  l'attendre,  "''  "'''^ 

La  faifon  de  l'année  n'étoit  pas  des  plus  fài/s 
vorables  pcair  l'opération  des  troupes  dans  cê^ 
Colonies.     La  chaleur  exceflive  avoit  déjà  rendu  ' 
un  grand  nombre  de  foîdats  malades,  m.ême  au 
Cape  Fear  y  où  ils  avoient  toutes  fortes  de  rafraî^ 
çhiffpmens,  ôc  prefque  rien  à  faire.    Il  failoit^ 
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cependant,  entreprendre  quelque  chofe  ;  &  les  1776, 
iîiftrudiôns  du  Chevalier  Parker,  &  de  Milord 
Corntvaliis,  étoient  d' attaquer  Charles  -  l'owny 
Capitale  de  la  Caroline  Méridionale;  ils  con- 
noiiToient  fort  peu  la  fituation  du  Général 
Howe,  (k  tout  ce  que  M,  Clinton  favoit  de 
révacuation  de  Boilon,  il  ne  Tavoit  appris  que. 
dans  les  gazettes  Américaines. 

Au  commencement  de  Juin,  îa  flotte  vînt 
mouiller  à  la  hauteur  de  la  barre  '  de  C^^r/^i- 
Town.  Elle  étoit  compofée  de  deux  navires  de 
cinquante  canons,  de  cinq  frégates  de  vingt-huit, 
d*une  de  vingt-deux,  &;  d'une  autre  de  vingt. 
Outre  deux  petits  vaifleaux  armés ,  &  une 
galiote  à  bombes. 

Le  Général  Clinton,  Milord  Cornwallis,  & 
le  Brigadier 'Général  Vaughan,  commandoient 
les  forces  de  terre.  Il  ell  à  remarquer  que, 
lorfque  M.  Clinton  fit  voile  de  Bofton,  le  Gé- 
néral Lee  partit,  à  la  tête  d'un  gros  détache- 
ment de  Farméé  qui  étoit  devant  cette  place, 
pour  défendre  îa  Nouvelle  York  des  attaques 
qu'on  fuppofoit.  qu'il  pourroit  faire  fur  cette 
province.  Ayant  réufTi  dans  cet  objet,  le  Gé- 
néral Clinton  fut  des  plus  ilifprisàfon  arrivée 
à  U  Virginie  de  trouver  Lee  dans  le  même  état 
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4776.  de  défenfe  qu'il  Tavoit  laifTé  à  la  Nouvelle  Yorlc* 
Lorfqu'îl  partit  pour  le  Cape  Fear^  Lee  tra- 
verfa  le  Contiaent  avec  la  plus  grande  diligence, 
pour  venir  au  feccurs  de  la  Caroline  Septen- 
trionale, &  enfin,  lorfque  la  flotte  s'avança  vers 
le  midi,  cet  homme  infatigable  le  rendit  avec 
la  plus  grande  promptitude  à  Char  les -'Town. 

Le  premier  objet  dés  Anglais,  après  avoir 
paiïe  la  barre,  fut  d'attaquer  un  fort  nouvelle- 
ment bâti  au  Sud-Oueil  de  Tifle  Sullivan^  qu'ils 
appellent  Sullivan' s-Ifland.  Ce  fort  comman-, 
doit  le  paiTage  de  Charles-'Towny  qui  eil  fitué 
plus  à  rOccident  à  environ  deux  lieues,  &  étoit 
regardé  comme  la  clef  du  port  de  cette  ville. 

Le  Chevalier  Clinton,  qui  étoit  alors  Général 
en  chef  des  forces  de  terre  qui  dévoient  coopérer, 
à  Tattaque  de  l'iile  Sullivan,  fit  débarquer  ïqs 
troupes  à  Long-IjlavJ^    (Longue-ifle)  place  qui, 
cil  fituée  à  l'Eft  de    Sullivan's-IJlandy  &  qui 
n'en  eft  féparée  que   par  une  crique,  que  l'on 
difoit  guéable   à    baiïë    marée,    puifqu'on  n'^^ 
comptoit  que  dix-huit  poxices  d'eau.    ^AufTi-tôt' 
que  le  Chevalier  eut  pris  pofte  dans  Long-Ijlandy 
fon  premier  foin  fut  de  faire  fonder  la  criquey 
&  de  la  fonder  lui-même;  mais  à  fon  grand 
ctonn^nent,    on  trouva    par-tout    fept    pieds 
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d'eau.  Pour  la  paffer,  il  falloit  alors  des  ba-  1776. 
teaux,  ■  &  le  Général  n'en  avoit  que  pour  embar- 
quer fix  cens  hommes  à  la  fois  ;  d'ailleurs,  les 
Caroliniens  avoient  pofié  des  troupes,  avec  dà 
canon,  au  Nord-Eft  de  Tifie  Sullivan,  où  ils 
avoient  conftruit  des  ouvrages  pour  s'oppofer 
aux  Royalifles. 

M.  Lee  etoit  campé  fur  le  Continent,  der- 
rière l'iile,  avec  laquelle  il  avoit  coriimunica- 
tion  par  le  moyen  d'un  pont  de  bateaux,  de 
forte  qu'il  étoit  toujours  à  portée  d'envoyer  des 
renforts  aux  troupes  qui  étoient  fur  l'ifle. 

Le  Chevalier  informa  fur-le-champ  le  Chef 
d'efcadre  de  toutes  ces  particularités,  &  lui  fit 
dire  qu'il  ne  croyoit  pas  que  les  troupes  fuiTent 
capables  de  lui  donner  le  fecours  dont  il  s'étoit 
d'abord  flatté  i  mais  que,  s'il  jugeoit  à-propos 
de  faire  l'attaque,  il  feroit  toute  diverfion  pof- 
fible  en  fa  faveur,  &  lui  enverroit  même  deux 
bataillons  de  fon  côté,  fous  les  ordres'  du  Briga- 
dier-Général Vaughah,  pour  coopérer  avec  luij 
au  cas  que  cet  Officier  ïxit  d'avis  qu'on  put  les 
débarquer  avec  fureté. 

Le  Chevalier  Parker  fit  réponfe,  qu'il  atten- 
doit  du  Général  tout  le  fecours  qu*il  feroit  capa^ 
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t^^d.  ble  de  lui  donner,  &:  ne  répondit  rien  au  fujet  Aé^ 
troupes  qui  lui  étoicnt  offertes.  Il  paroît  qute*' 
le  Chef  d'efcadre  s'imaginoit  être  feui  capable 
de  prendre  le  fort;  &:  la  lettre  qu'il  écrivit  à 
M.  Clinton,  le  25  du  mois  de  Juîny  confirme- 
€ette  opinion  \  car  il  lui  mande  que,  s'il  étoit 
capable  de  faire  taire  les  batteries,  il  avoit  def^ 
fein  de  débarquer  des  matelots,  &  des  foldats 
de  marine,  qu'il  avoit  exercés  à  cela,  fous  les 
canons,  &  de  les  faire  entrer  par  ks  embrafures^ 
Il  ajoute  enluite  que,  s'ils  réulfilfent,  ils  feront 
en  état  de  garder  le  fort  jufqu'à  ce  que  le  Gé- 
néral envoie  autant  de  troupes  qu'il  jugera  à-pro- 
pos, &  qui  pourront  entrer  de  la  même  ma- 
nière ;  il  lui  envoie  même  les  fignaux  dont  il 
fe  fervira  au  cas  qu'il  en  prenne  pofTeffion. 
Voyex  à  la  fin  de  ce  Volume» 

Malgré  les  difficultés  qu'il  y  avoit  de  débar- 
quer les  troupes  fur  l'ifle  de  Sullivan,  le  Géné- 
ral Clinton,  qui  étoit  très-zélé  pour  le  fervice^- 
&  qui  avoit  d'autant  plus  de  raifon  de  l'être 
qu'il  ne  devoit  fon  appointement  qu'au  choix 
du  Roi,  fans  la  participation  des  Miniftres, 
avoit  réfolu  de  ne  point  demeurer  fpedateur 
oifif  de  l'attaque  de  la  flotte;  &  le  24,  il  s'étoit 
difpofé  à  déloger  les  Américains  de  leurs  retran- 
chemens  fur  la  pointe  de  l'ifle  3  mais  Tefcadré 

ne 
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ne  pouvant  point  attaquer  ce  joiir-îà  à  caufe 
du  mauvais  tems,  ceux-ci  quittèrent  leur  pre- 
mier poile,  &  fe  retranchèrent  cinq  cens  pas 
plus  loin  dans  un  terrein  fort  avantageux^  ayant 
une  batterie  fur  leur  droite,  &  un  marais  fur 
leur  gauche.  Ils  rasèrent  aufTi  leurs  premiers 
ouvrages,  &  en  firent  une  efplanade,  ou  une 
efpèce  de  glacis.  Tenter  de  débarquer  en 
face  d'un  ennemi  fi  bien  pofté  ,  ç*auroit  été 
mener  les  troupes  à  la  boucherie ,  •  d'autant 
plus  qu'il  n'y  avoit  pas  de  canons  pour  les 
ibutenir. 

11  ne  refloit  plus  alors  au  Chevalier  Clinton 
qu*une  feule  refîburce,  c'étoit  d'attaquer  la  bat- 
terie qui  étoit  fur  la  pointe  d'Haddrelj  en  débar- 
quant à  trois  milles  delà  :  c'eft  pourquoi  il 
demanda  au  Chef-d'efcadre  quelques  frégates 
pour  favorifer  cette  attaque,  en  coupant  la  com- 
munication entre  cette  batterie  &  le  corps  de 
l'armée  ennemie  ;  mais  elles  échouèrent  toutes, 
en  voulant  fe  rendre  à  leurs  difFérens  pottes,  de 
forte  que  ce  dernier  moyen  devint  aufTi  impra- 
ticable. 

Le  28,  néanm.oins,  M.  Parker  ordonna  i'aC^ 
taque,  &:  la  galiote  comm.ença  dès-le  matin  à 
jetter  des  bombes  dans  le  fort^  tandis  que  le 

Y 
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1776.  relie  de  Tefcadre  s'approchoit.  Environ  fur  les 
"^  '  onze  heures  les  vaifieaux  de  guerre  le  Briftol  & 
l'Expériment/les  frégates  TAâiive  &  la  Solebay, 
fe  placèrent  vis-à-vis  du  fort,  &  commencèrent 
tine  furieufe  canonnade  :  la  Sphynx,  l'Acléon  & 
la  Syrène,  euient  ordre  de  prendre  pofle  entre  le 
bout'  de  rifie  &  Charles -Tozvn,  en  partie  pour 
•enfiler  les  ouvrages  du  fort;  en  partie  pour  cou- 
per -la  communication  entre  l'ifle  &  le  conti- 
-nent.,  ce  qui  auroit  conféquemment  empêché 
k- rétraite  de  la  garnifon,  &  le  pafTage  du  fe^ 
cours  qu^on  auroit  pu  lui  envoyer  ;  en  partie 
pour  que  les  vaiïTeaux  employés  à  l'attaque  ne 
ruffent  nullem.ent  interrompus,  foitpardes  brû- 
lots ou  autrement  ;  &  en  partie  pour  favorifer 
'4'attaque  du  Chevalier  Clinton  fur  là  batterie 
'd'Haddrel.  Ce  delTein  ne  réufTit  cependant  pas,  par 
jâ  mal-adreife  des  pilotes,  qui  firent  échouer  les 
frégates  fur  les  bancs  qu'il  y  a  dans  la  rivière. 
Jl  eft  vrai  que  la  Sphynx  &  la  Syrène  fe  déga- 
gèrent aveê  beaucoup  de  difficulté  ;  mais-,  il 
■é'tojt  alors  trop  tard,  èc  elles  étoient -d'ailleurs 
Ti  fort  endommagées  ;  qu'elles  ne  purent  être 
"d'aucun  Tefvice.  L'Acléon,  ne  pouvant  fç 
'débarrafiei-,  fut:  brûlé  le  lendemain  par  l'équi- 
page, de  peur  que  les  provi fions'  qui  étoient 
.i  bordj  ne  tombaffent  entre  les  mains  des  en- 
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Le  feu  roulant  de  deux  navires  de  cinquante  177^. 
canons,  &  de  deux  frégates  de  vingt-huit,  étoit 
capable  d'ébranler  la  fermeté  de  l'ennemi  le 
plus  brave,  &  d'intimider  les  foldats  les  plu5 
aguerris.  On  dit,  pourtant,  que  la  garnifoa 
du  fort  fe  comporta  avec  beaucoup  de  courage, 
&  répondit  à  ce  feu  continuel  par  un  feu  qui 
n'étoit  pas  moins  terrible.  Les  matelots  An- 
glais, de  la  bravoure  defquels  on  ne  fauroit  dif- 
puter,  &  qui  portent  même  le  courage  jufqu'à 
la  témérité,  ne  furent  nullement  épouvantés  de 
ce  rugiffement  d'artillerie  qui  les  foudroyoit. 
Ils  relièrent  fermes  à  leurs  canons,  &  firent  feu 
avec  autant  de  fang-froid  que  s'il  n'y  avoit  pas 
eu  de  danger  dans  le  fervice.  En  conféqueiice 
le  carnage  fut  épouvantable,  &  les  navires  fu- 
rent, pour  ainfi  dire,  écrafés.  Les  cables  du 
vaifieau  du  Chevalier  Parker  ayant  été  coupés 
par  les  boulets,  il  dem.eura  durant  quelque  tems 
expofé  à  tout  le  feu  de  l'ennemi,  de  forte  qu'il 
fut  prefque  mis  en  pièces.  On  dit  même  que 
le  tillac  étoit  une  fois  fi  bien  balayé  qu*il  ne 
refloit  plus  que  le  Chef-d'efcadre  tout  feul,  les 
autres  étant  ou  tués,  ou  emportés  dans  la  cale, 
pour  y  faire  penfer  leurs  bleiTures.  Le  Capi- 
taine, dont  le  nom  mérite  d'être  tranfmis  à  la 
poUérité  à  caufe  de  fon  courage,  M.  Morris, 
après  avoir  reçu  plufieurs  bleffures,    refufa  de 

Yij 


3^4  tîifioïre  des  frouhUs 

1776.  quitter  fon  pofte  jufqirà  ce  qu'il  eut  le  bras 
emporté  \  ce  brave  homme  mourut  quelque  tems 
après.  Le  Capitaine  de  VExpêriment  perdit  aufîi 
un  bras,  &  fut  d'ailleurs  fi  fort  bleffé  qu'on 
défelpéroit  d'abord  de  fa  vie. 

Les  fortifications  du  fort  è.iznt  très-bafies,  & 
faites  de  terre  &  de  palmetto,  ou  palmier  nain, 
r^rtilîerie  Anglaife  ne  fit  pas  autant  d'imprefiion 
qu*elle  auroit  dû  faire.     D'ailleurs  on  croit  que 
les  navires  de  guerre  étoient  mouillés  à  une  trop 
gx^ande  diftance  de  la  place  pour  pouvoir  faire 
l'effet  défiré.     On  dit  pourtant,  que  le  feu  cefîa 
une  fois  pendant  un  tems  confidcrable,  de  forte 
qu'on  croyoit  que  le  fort  ^toit  abandonné  -,  mais 
les  Américains  difent  de  leur  côté,  qu'il  ne  fut 
jamais  abandonné,  &   que  la  caufe  du   filence 
de  leurs  batteries  c'eft  qu'ils  n'avoient  plus  de 
poudre,  h  qu'ils  furent  obligés  d'attendre  qu'il 
leur  en  vînt  du  continent..     Cette  relation  paroît 
véritable,  &  le  feu  des  navires  retarda  encore 
davantage  l'arrivée  de  cet  article.* 

L'aélion  continua  jufqu'au  foir  ;  &:,  à  dix 
heures,  le  Chevalier  voyant  qu'il  n'y  avoit  point 
d'efpoir  de  fuccès,  retira  fes  vailfeaux,  après  un 
engagement  d'environ  neuf  heures.  Le  Brijîol 
eut  cent  onze  hommes  de  tués  6c  de  blefles,  & 
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l^'Expériment   foixante-dix-neuf.      Les  frégates     177?. 
fouffrirent   moins  ^    parce    que   les  Américains  '"^ 
s'attachoient  aux  gros  vaifTeaux. 

Le  Colonel  Moultrie,  qui  commandoit  dans  le 
Tort.,  ainfi  que  toute  la  garnifon,  reçurent  beau- 
coup d€  louanges  du  Général  Lee,  &  de  leurs 
compatriotes,  à  caufe  de  leur  courage  ;  &  il  y 
eut  un  Sergent  à  qui  k  Préfident  de  la  Colonie 
fit  préfent  d'une  épée,  pour  quelque  fervice  im- 
portant qu'il  avoit  rendu  dans  cette  action. 


Fin  du  Tome  /. 


y  iij 


ExrRAir  d'ime  lettre  du.  Chevalier  Parker 
au  Lieutenant  -  Gênerai  Clinton,  en  date  du 
25  Juin  1776. 

J  AI  deffein,  au  cas  que  je  faiTe  taire  les  batte- 
ries, &  qu'elles  foient  fermées  (de  forte  qu'elles 
puiiTent  être  défendues  au  dedans),  de  débarquer 
des  matelots  &  des  foldats  de  marine,  que  j'ai 
exercé  à  cela,  fous  les  canons,  &  de  les  faire 
entrer  par  les  embrafures.  Si  cela  arrivoit,  nous 
ferons  capables  de  garder  le  fort,  jufqu'à  ce  que 
vous  envoyiez  autant  de  troupes  que  vous  juge- 
rez à-propos,  qui  pourront  entrer  de  la  même 
manière.  Si  nous  fommes  allez  heureux  pour 
prendre  le  fort ,  je  ferai  mettre  le  pavillon 
d'union.  Vous  trouverez  ci  -  inclus  quelques 
fio;naux  touchant  la  manière  de  débarouer  mes 
matelots  &  les  foldats  de  marine,  afin  que  vous 
fâchiez  à  quoi  j'en  fuis.  Je  ferai  ces  fignaux 
quand  j'aurai  fait  taire  les  batteries,  qnand  bien 
même  je  ne  ferois  pas  difpofc  à  débarquer. 
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